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L'ouvrage que je présenté au public est en
quelquesbrte le résumé de tous mes travaux an-
térieurs sur la statistique.Il se compose de deux
parties bien distinctes les trois premiers livres
ne renferment que des faits; le quatrième con-
tient mes idées sur la théoriede l'homme moyen
et sur l'organisation du système social. Cette
dernière partie est entièrement indépendante
de la première; j'ai tâché de la resserrer le plus
possible, et trop peut-être pour ne pas avoir à
craindre d'être mal compris dans l'exposé d'une
théorie qui pourra froisser bien des opinions.
J'ose croire cependant que l'on trouvera quel-
que attrait dans ces recherches, et des solutions
naturelles de plusieurs questions importantes
qui ont été agitées dans ces derniers temps.
Quelle que soit du reste l'idée qu'on s'en forme,
j'ai trouvé une bien douce récompense de plu-
sieurs années de travaux pénibles, dans les rela-
tions bienveillantes et amicales qu'ils m'ont



procurées avec la plupart des savans dont les
ouvrages ont le plus contribué à l'avancement
de la statistique;aussi je leur offre ces recherches
comme un témoignagede ma reconnaissance.

Je dois particulièrement des remercîmens à
mon savant ami, M. le docteur Villermé, qui,
avec une obligeance extrême, a bien voulu se
charger de surveiller, pendant mon absence
l'impression de la majeure partie de cet ouvrage,

Bruxelles, le i5 avril i835.

QUETELET.
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SUR L'HOMME

ET

LE DÉVELOPPEMENT DE SES FACULTÉS,

ou

ESSAI DE PHYSIQUE SOCIALE.

INTRODUCTION.

Du développement de Phomme physique
et moral.

L'homme naît, se développe, et meurt d'après
certaines lois qui n'ont jamais été étudiées dans
leur ensembleni dans le mode de leurs réactions
mutuelles. Des recherches plus ou moins com-
plètes sur quelques-unes de ces lois, des ré-
sultats déduits d'observations isolées, et des
théories souvent basées sur de simples aperçus
tels sont à peu près tous les matériaux que nous
présente la science de l'homme. Cependant ce
qui tient à la reproduction et à la mortalité a
fait, depuis près de deux siècles, l'objet des



études constantes de plusieurs savans distin-
gués on a soigneusementrecherché l'influence
qu'exerce sur les naissances et les décès la dif-
férence des âges, des sexes, des professions, des
climats, des saisons; mais en s'occupant de la
viabilité de l'homme, on n'a pas fait marcherde
front l'étude de son développementphysique; on
n'a point recherché numériquement comment il
croît sous le rapport du poids ou de la taille, conl-
ment se développent ses forces, la sensibilité de
sesorganeset ses autresfacultésphysiques; on n'a
point déterminé l'âge où ces facultés atteignent

leur maximum d'énergie,celui où elles commen-
cent à baisser ni leurs valeurs relatives aux
différentesépoques de la vie ni le mode.d'après
lequel elles s'influencent, ni les causes qui les
modifient. On ne s'est guère occupé davantage
d'étudier ledéveloppementprogressifde l'homme
moral et intellectuel, ni de reconnaîtrecomment,
à chaque âge, il est influencé par l'homme phy-
sique, ni comment, lui-même, il lui imprime
son action. Ce beau sujet de recherches est resté,
pour ainsi dire, intact.

Il est évident que je n'entendspoint parler ici
des sciences spéculativesqui, depuis longtemps,
ont exploité, avec une admirable sagacité, la
plupart des questions qui étaient à leur portée
et qu'elles pouvaient aborder directement, en



se tenant en dehors de l'appréciation numé-
rique des faits. La lacune qui reste à remplir
appartient aux sciences d'observation: soit en
effet défiance de ses propres forces soit répu-
gnance à regarder comme soumis à des lois ce
qui semble le résultat des causes les plus capri-
cieuses, dès qu'on s'occupait des phénomènes

moraux on croyait devoir abandonner la
marche suivie dans l'étude des autres lois de la
nature. Il faut convenir d'ailleurs que les ob-
servations qui ont pour objet la science de
l'homme,présententdes difficultés trop grandes,
et, afin de mériter la confiance, doivent être
recueillies sur une échelle trop étendue pour
que des savans isolés puissent les entreprendre.
Aussi ne doit-on point s'étonner de manquer
de données sur l'accroissement du poids et de
la taille que prend l'homme à partir de sa nais-
sance, de ne pas connaître même le dévelop-
pement dé sa force, et de devoir s'en tenir encore
à de simples aperçus sur dés points aussi inté-
ressans.

L'étude du développement des qualités in-
tellectuelles;leurappréciation surtout, semblent
présenter des difficultés plus grandes encore.
Ces difficultés existent en effet; mais, comme
nous' le verrons par la suite, elles sont plus
apparentes que réelles:



Quant au physique, on admet volontiers que
son développement dépend de l'action de la na-

ture et se trouve soumis à des lois qui, dans
certains cas, peuvent être déterminées, même
d'une manière numérique. Mais il n'en est plus
ainsi quand il s'agit du moral, ou de facultés
dont l'exercice demande l'intervention de la
volonté; il semble même qu'il y ait absurdité
a rechercher des lois partout où existe l'in-
fluence d'une cause aussi capricieuse et aussi
anomale. C'est pourquoi, en se livrant à l'étude
de l'homme, on se trouve arrêté, dès le* pre-
miers pas, par une difficulté qui paraît in-
surmontable. Cette difficulté se rattache prin-
cipalement à la solution d'une question que
nous allons examiner.

Les actions de l'homme sont-elles soumises
à des lois? :-•''

f

Il serait impossiblede résoudre une pareille
question à priori; si nous voulons procéder
d'une manière sûre, c'est dans l'expérience
qu'il faut en chercher la solution.

Nous devons, avant tout, perdre de vue
l'homme pris isolément, et ne le considérer
que comme une fraction de l'espèce. En le dé-
pouillant de son individualité, nous éMmi-



nerons tout ce qui n'est qu'accidentel; et les
particularités individuelles qui n'ont que peu ou
point d'action sur la masse s'effaceront d'elles-
mêmes, et permettront de saisir les résultats
généraux. x

Ainsi, pour rendre notre manière de procéder
sensible par un exemple, celui qui examinerait
de trop près une petite portion d'une circonfé-
rence très grande, tracée sur un plan, ne ver-
rait dans cette portion détachée qu'une certaine
quantité de points physiques, assemblés d'une
manière plus ou moins bizarre, plus ou moins
arbitraire, et comme au hasard, quel que fût
d'ailleurs le soin avec lequel la ligne aurait été
tracée. En se plaçant à une distance plus grande,
son œil embrasserait un plus grand nombre de
points, qu'il verrait se distribuer déjà avec ré-
gularité sur un arc d'une certaine\ étendue
bientôt, en continuant à s'éloigner, il perdrait
de vue chacun d'eux individuellement, n'aperce-
vrait plus les arrangemens bizarres qui se trou-
vent accidentellement entre eux, mais saisirait
la loi qui a présidé à leur arrangementgénéral,
et reconnaîtrait la nature de la courbe tracée. Il
pourrait se faire même que les différens points
de la courbe, au lieu d'être des points matériels,
fussent de petits êtres animés, libres d'agir à
leur gré dans une sphère très circonscrite, sans



que ces mouvemens spontanés fussent sensibles

en se plaçant à une distance convenable.
C'est de cettemanière que nous étudierons les

lois qui concernentl'espèce humaine;car en les

examinant de trop près, il devient impossible de

les saisir, et l'on n'est frappé que des particula-
rités individuelles, qui sont infinies. Dans le cas
même où les individusseraient exactement sem-
blables entre eux, il pourrait arriver qu'en les
considérant séparément, on ignorât à jamais les
lois les plus curieuses auxquelles ils sont soumis

sous certaines influences. Ainsi, celui qui n'aurait
jamaisétudié la marchede la lumière que dansdes
gouttes d'eauprisesisolément, ne s'élèverait qu'a-
vec peine à la conception du brillant phénomène
de l'arc-en-ciel; peut-être même l'idée ne lui en
viendrait jamais s'il ne se trouvait accidentelle-

ment dans des circonstances favorables pour
l'observer.

Quelles seraient nos connaissances sur la mor-
talité de l'espècehumaine, si l'on n'avait observé

que des individus? Au lieu des lois admirables
auxquelles elle est soumise, nous n'aurions au-
jourd'hui qu'une série de faits incohérens qui ne
permettraient de supposer aucunesuite aucun
ordre dans la marche de la nature. t

Ce que nous disons de la mortalité de l'homme

peut s'entendrede ses facultés physiques etmême



de ses facultés morales. Si nous voulons ac-
quérir la connaissance des lois générales aux*
quelles ces dernières sont soumises, nous de-
vons réunir des observations en assez grand
nombre pour que tout ce qui n'est pas pure-
ment accidentel s'en trouve éliminé. Si, pour
faciliter cette étude, on pouvait enregistrer
toutes les actions des hommes, on devrait s'at-
tendre à voir, d'une année à l'autre, les nom-
bres varier dans des limites tout aussi larges que
les caprices de la volonté. Cependant ce .n'est
pas ce qu'on observe, du moins pour la classe
des actions qu'on est parvenu à enregistrer jus-
qu'à présent. Je ne citerai qu'un seul exemgle
mais il mérite l'attention des philosophes/

Dans tout ce qui se rapporte aux crimes les
mêmes nombres se reproduisent avec une cons-
tance telle, qu'il serait impossible de la mëc.j»n-
naître, même pour ceux des crimes, qui .semble-

raient devoir échapper le plus à toute prévision
humaine, tels que les meurtres, puisqu'ilssi com-

mettent, en général, à la suite de rixes <jui nais-
sent sans motifs, et dans les circonstances, en
apparence, les plus fortuites. Cependant FéJ^pé-J
riençe prouve que non*seulemeiït les .meurtres1

sont annuellement à peu près en même nombrei

mais encore que les instrumens qui servent* les
commettre sont employés dans les mêmes pro-



portions. Que dire alors des crimes que prépare
la réflexion?(i)

-Cetteconstanceavec laquelle les mêmes crimes
se reproduisentannuellement dans le mêmeordre
et attirent les mêmes peines dans les mêmes pro-
portions, est un des faits les plus curieux que
nous apprennent les statistiques des tribunaux;
je me suis particulièrementattaché à la mettre

(i) Voici les résultats des comptes généraux de la jus-
tice criminelle en France, etc.

1826 1827 1828 1829 1830 18S1

Meurthes en général. 241 2^4 227 23i 2°5 266
Fusil et pistolet. 56 64 60 61 5y 88
Sabre,épèe, stylet, poi-

gnard, ete. i5 7 8 7 12 5oCouteau 39 40 34 46 44 34
Bâton, canne,etc. 23 28 3i 24 12 21Pierres 20 20 21 21 11 9
Instrument tranchans,

piquans et conton-5ans 35 40 42 45 46 4&
Strangulations. 2 5 2 a 24
En précipitant etnoyant. 6 16 6 1 4 3
Coups de pied et depoing 28 12 21 23 17 26Le (eu » 1 « 1 » » lInconnus. 17 122 » 2 2



en évidence dans mes différensécrits (%); je n'ai
cessé de répéter chaque année est un budget
qu'on paie avec une régularité effrayante, c'est
celui des prisons, des bagnes et des échqfauds;
c'est celui-là surtout qu'il faudrait s'attacher à
réduire;et, chaque année, les nombres sont venus
confirmer mes prévisions, à tel point, que j'au-
rais pu dire, peut-être avec plus d'exactitude:
Il est un tribut que l'homme acquitte avec plus
de régularitéque celui qu'il doit à la nature ou
au trésor de l'État, c'est celuiqu'il paie au crime!

(2) Voyezpage43 desRecherchesstatistiques, etc.,i8295

page 178 du tome V de la Corresp. mathématique;
page 214 du même recueil, dans des observations sur la
constance qu'on observe dans le nombredes crimes qui se
commettent; page 80 des Recherches sur le penchant au
crime; etc. Après avoir répété identiquementles mêmes
paroles tant de fois et j'oseraisdire à satiété, je ne m'at-
tendais pas, je l'avoue, à lire en i833, dans l'Essai sur la
Statistique morale de la France, dont l'auteurm'honorait
de sa -correspondanceet connaissaitmes ouvrages « Cha-

que année voit se reproduire le même nombre de crimes
dans le même ordre, dans les mêmes régions. Chaque
classede crimesa sa distributionparticulièreet invariable,
par sexe, par âge, par saison; tous sont accompagnés
dans des proportions pareilles, de faits accessoires, indif-
férens en apparence, et dont rien encore n'explique le
retour. Il importe de donner des exemples de cette
fixité, de cette constance dans la reproduction des faits



Triste condition de l'espèce humaine Nous pou-
vons énumérerd'avance combien d'individus
souilleront leurs mains du sang de leurs sem-
blables, combien seront faussaires combien
empoisonneurs à peu près comme on peut
énumérer d'avance les naissances et les décès
qui doivent avoir lieu.

La société renferme en elle les germes de tous
les crimesqui vontse commettre, en mêmetemps
que les facilités nécessairesà leurdéveloppement.
C'estelle,en quelquesorte,qui préparecescrimes,
et le coupable n'est que l'instrument qui les exé-
cute. Tout état social suppose donc un certain
nombreet uncertainordre de délitsqui résultent
comme conséquence nécessairede son organisa-
tion. Cette.observation, qui peut paraître décou-
rageante au premier abord, devient Consolante
au contraire quand on l'examine de près, puis-
qu'elle montre la possibilité d'améliorer les hom-
mes., en modifiant leurs institutions leurs habi-
tudes; l'état de leurs lumières, et, en général, tout
cequi influe sur leur manièred'être. Elle ne nous
présente, au fond, que l'extension d'une loi déjà

jusqu'ici considérés comme insaisissables dans leur e/i-
semble, et commen'étant assujettisà aucune loi.

>i Je ferai
seulement observer que je n'ai jamais dit que le nombre
des crimes fût invariable. Je crois au contraire «Via per-
fectibilité de l'espècehumaine.



bien connue de tous les philosophes qui se sont
occupés de la société sous le rapport physique:

c'est que tant que les mêmes causes subsistent, on
doit attendre le retour des mêmes effets. Ce qui

pouvait faire croire qu'il n'en était pas de même

des phénomènes moraux, c'est l'influence trop
grandequ'on a généralement supposée de tout

temps à l'homme dans tout ce qui se rapporte à

ses actions. C'est un fait remarquabledans l'hia*

toire des sciences, que, plus les lumières se sont
développées, plus on a vu se resserrer la puis-

sance qu'on attribuait à l'homme. Ce globe, dont

il était l'orgueilleux possesseur, n'est devenu,

aux yeux de l'astronome, qu'ungrain de pous-
sière flottant inaperçudans l'espace;un tremble-

ment de terre, une tempête, une inondation, suf-
fisent pour faire disparaître, en un instant, un
peuple entier ou détruire l'ouvrage de vingt siè-
cles. D'une autre part; quand l'hommesemble

plus livré à sespropresactions;on le voit tous; lies

ans payer à la nature un tribut régulier de nais*

sahces et de décès. Dans la régularité avec la*-

quelle il reproduit le crime, nous voyonsaujour-
d'hui se rétrécir de nouveau le champ dansle'
quel s'exerce son activité individuelle.' Mais si
chaque pas dans la carrière des sciences semble

lui enlever une partie de son importance, il

donne aussi une idée plus grande de sa puissance



intellectuelle, qui a su pénétrer des lois qui sem-
blaient devoir rester à jamais inaperçues; et, sous
ce rapport, son orgueil a tout lieu d'être satisfait.

Ainsi, les phénomènes moraux, quand on ob-

serve les masses, rentreraient en quelque sorte
dans l'ordre des phénomènesphysiques; et nous
serions conduits à admettre commeprincipe fon-
damental dans les recherches de cette nature,
que plus le nombre des individus que l'on ob-

serve estgrand, plus lesparticularités individuel-
les, soitphysiques, soit morales, s'effacentet lais-

sent prédominer la série des faits généraux en
vertu desquels la société existe et se conserve. Il
n'est donné qu'à peu d'hommes, doués d'une
puissance de génie supérieure, d'imprimer une
action sensible au système social; et encore cette
action exige souvent un temps considérable pour
transmettre pleinement son effet.

Si l'action môdificative des hommesse commu-
niquait immédiatementau système social, toute
espèce de prévision deviendrait impossible, et
l'on chercherait vainement dans le passé des le-
çons pour l'avenir. Mais il n'en est pas ainsi:
quand des causes actives ont-pu s'établir, elles

exercent une action sensible long-temps mêmp
après qu'on a cherché à les combattre et à les
détruire; on ne saurait donc apporter,assez de
soin à les signaler et à développer les moyens



les plus efficacespour les modifierd'une manière
utile. Cette réaction de l'homme sur lui-même
est une de ses plus nobles attributions; c'est le
champ le plus beau dans lequel puisse se dé-
ployer son activité. Comme membre 'du corps
social, il subit à chaque instant la nécessité des

causes et leur paie un tribut régulier; mais,
comme homme, usant de toute l'énergie de ses
facultés intellectuelles, il maîtrise en quelque
sorte ces causes, modifie leurs effets, et peut
chercher à se rapprocherd'un état meilleur.

Comment il convient cPétudier et d'interpréter
les lois relatives à l'homme.

Nousvenonsde voir que, non-seulement dans
ce qui tient à ses qualités physiques, mais même
dans ce qui se rapporte à ses actions, l'homme se
trouve sous l'influence de causes dont la plu-
part sont régulières et périodiques; et ont des
effets également réguliers et périodiques. On
peut, par une étude suivie, déterminer • ces
causes et leur mode d'action, ou les lois aux-
quelles elles donnent naissance; mais, comme
il a été-dit, on doit, pour y réussir, étudier, les

-masses, afin d'éliminer des observations tout ce
qui n'estque fortuit ou individuel. Le calcul des
probabilités montre que, toutes choses égales,



on se rapproche d'autant plus de la vérité ou
des lois que l'on veut saisir, que les observations
embrassent un plus grand nombre d'individus.

Ces lois, par la manière même dont on les a
déterminées, ne présentent plus rien d'indivi.
duel et par conséquent,on ne saurait les appli-

quer aux individus que dans de certaines limitesi

Toutes les applications qu'on voudrait en faire

à un homme en particulier seraient essen-
tiellement fausses; de même que si l'on préten-
dait déterminerl'époque à laquelle une personne
doit mourir, en faisant usage des tables de mor-
talité.

De pareilles tables, pour des cas particuliers,

ne peuvent donner que des valeurs plus ou
moins approchées, et: le calcul des probabilités

montre encore ici que les résultats qu'on en 'dé-
duit, et les résultats que l'on observe, s'accordent
d'autant mieux qu'ils se rapportent à plus.d'in-
dividus. Ainsi, quoique les tables de mortalité

ne nous apprennent rien de directement appli..
cable à un. individu, cependant elles présentent
des résultats très sûrs quand on considère un
grand npmhre.de personnes;. et c'est sur ces ré.
sujtats généraux que les sociétés d'assurances
basent leurs bénéfices annuels.

Il s'agit donc de bien s'entendre sur la nature
et la valeur des lois que nous nous proposons de



rechercher;c'est le corps social que nous avons
en vue d'étudier, et non les particularités qui
distinguent les individus dont il se compose.
Cette étude intéresse surtout le philosophe et le
législateur; le littérateur et l'artiste, au con-
traire, s'attacheront de préférence à saisir ces
particularités, que nous tâchons d'éliminer de
nos résultats, et qui donnent de la physionomie
et du pittoresque à la société.

Du reste, les lois qui se rapportent à la ma-
nière d'être du corps social ne sont pas essen-
tiellement invariables elles peuvent changer
avec la nature des causes qui leur donnent nais-
sance ainsi les progrès de la civilisation ont
nécessairement fait changer les lois relatives à
la mortalité, comme ils doivent influer aussi sur
le physique et le moral de l'homme. Les tables
que l'on a construites sur l'intensitédu penchant
au crime aux différens âges, quoiqueayant pré-
senté, depuis plusieurs années, à peu près
identiquement les mêmes résultats pour là
France, peuvent se modifier graduellement;
c'est même vers cette modification que les amis
de l'humaaité doivent tourner leur attentions
L'étude du corpssocial que nous avons en vue,
a pour objet de ne plus abandonnerà une espèce
d'empyrisme ce sujet important, mais d'offrir
les moyensde reconnaître directement les causes



qui influent sur la société, et de-mesurer même
l'influence qu'elles exercent.

Ces causes, une fois reconnues, ne présentent
point de cbangemensbrusques dans leurs varia-
tions, comme nous l'avons déjà fait observer;
mais elles se modifient graduellement. On peut
jugerpar la connaissancedu passé, de ce qui doit
arriverprochainement;nos conjectures peuvent
même, dans beaucoup de circonstances, em-
brasser une période de plusieurs années, sans
qu'on ait à craindre que l'expérience apporte
des résultats qui sortent de certaines limites que
l'on peut également assigner d'avance. Ces li-
mites deviennent naturellement d'autant plus
larges que nos prévisions embrassent un plus
grand nombre d'années.

Des causes qui influencent l'homme.

Les lois qui président au développement de
l'homme et qui modifient ses actions, sont en
général, le résultat de son organisation, de ses
lumières, de son état d'aisance, de ses institu-
tions, des influences locales, et d'une infinité
d'autres causes toujours très difficiles à saisir,
et dont plusieurs ne nous seront probablement
jamais connues. /•

Parmi toutes ces causes influentes, les unes



rsiques les asont purement physiques, les autressqnt inhé*
rentes à notre espèce.L'homme, en effet, pos-i
sède en lui des forces morales qui lui, assurent
l'empiresur tous les êtres de l'univers;,mais leur
destination forme un problème mystérieux dont
la solution semble devoir nous échapper à jar
mais. C'est par ses forces morales que l'homme
se distingue des animaux, qu'il jouit de la fa-
culté de modifier, du moins d'une manière ap-
parente, les lois de la nature qui le concernent,
et que, peut-être, en déterminantun mo.uye.i
ment progressif, il tend à se rapprocher d'un étatmeilleur(i).. > M «nd,

Ces forces qui caractérisent l'homme sont des
forces vives de leur nature; mais agisserafcelles
d'une manière constante, et l'homme à toutes

(i) Buffon expose très bien là puissance de1' ï'htfihme

pour modifier les ouvragesde la nature ia
Tdûscesexëhïi

pies moderneset récens prouvent quel'homme n*a connu

que tard l'étendue de sa puissance ajoute-t-il et due
même il ne la connaît pas encore assez; elle dépend en
entier de l'exercicede son intelligence;ainsi plus il.pbser-
vera, plus il cultivera la nature, plus il au^a^de moyens
pour se la soumettre. et que ne pôurrâit-iï pas sur lui-
même, je veux dire'sùi- sa ~p'r~o'pre'l'e'spèc' e .8 !à

était toujours dirigée pai- riritélligehce!-QUiisàit^quël
point l'homme pourrait perfectionnersa; nature, ;;sdit;aïi
moral, soit au physique? e|c. »,( Époque de, lp JVqiut;)1)

2



les 'époques en a«t»il toujours eu la même quan*
titéîl eii un mot, existe-t-il quelque chose d?a-

nâlogue au principe de la conservation des
forces -vives dans la nature? Quelle est d'ailleurs
lèiir* destination? peuvent-elles influer sur la

marche du système ou compromettre son exis-
tence? ou bien, comme les forces internes d'un
système, ne peuvent^elles modifier eir rien sa
trajectoire ou les conditions de sa stabilité ? L'a-

nalogie porterait à croire que, dans l'état social

on/peut s'attendre à retrouver, en gêné, rai,
tousles principesde conservationqu'on observe
dans les phénomènes naturels. .•.
Les plantes et les animaux paraissent obéir
comme les mondes aux lois immuables de la na\
tafreyet ces lois se vérifieraient sans doute avec

la même régularité pour les uns et pour les au-

tres, sans l'intervention de l'homme, qui exerce
sur lui-même et sur tout cequi rWfpure,,u^e
véritable actionperturhatricf dont J'inteasitépa?
ra$tse développer en raison dé sonintelligence^
et dont lei eiféti sont tels, que la' société ne se
ressemble pas à deux époques différentes!r

,11 serait important de cherchera déterminer..1 JfI.~Js"r~.J~t. s; ,t~r.fp~
;p.Jq9t~,lM.~tqlS,lji~Y~s,~?,l~~p~)1~

ce qui appartient à la nature, et ce qui apparT
itient à; la force perturbatricede l'hommei II pa?
jraît au moins certain, que les effets de cette



force sont lents, et on pourrait les nommer per^
turbations séculaires.. Quels qu'ils soient ) -&'iW-

se développaient avec beaucoup de< rapidité,

nous ne pourrions, avec le peu d'élémens que
nous possédons pour le passé, en tirer un grand
avantagepour l'avenir. u

Il faudrait donc,comme le font les astronomes

dans la théorie des constantes arbitraires, et
comme l'ont fait les premiers statisticiens qui se
sont occupésde calculer les lois de la mortalité•'

humaine,faire abstraction, dans' une première
recherche, des effets de' la forcé petftùrbàtï'ieéy'

et y avoir égard ensuite qtiandurie'lbnguè^siêrlé'
de docuinens pei*meth!a de le faire. '>ahr/frat

Ainsi pour développer ma pensée} o~h â< éâi--
culé diverses tables de mortalitéy'éCt'on-a-vu-'
dès lors que la vie humaine Varie' dans -s'a rôtiréé5

moyenne pbuF les différenspayffet imêipespoti!r>

des provincestrès rapprochées. Maisces inégalités
pouvaient dépendre autant de la5 natài •ef-dtf'di^

matqite de l'homme mêrneîils'^gissait donc de

déterminerce qui appartenaità l?uneet àl'aUtrèi
On pouvait à cet effet choisirun ensemblede
circqnstancestelLes, que les forces.1 de la naMrft

demeurassent constantes;et siiesM-esultots ùikR

ténus à différentesépoques restaient également
identiques, il devenait naturel de conclure; 'que
la force perturbatrice de l'hommeétait nulle. Cet



essai,a été fait et à Genève par exemple, on a
trouvéque la vie moyenneest devenue successi-
vement plus longue. Or, à nîoins qu'il ne soit
prouvéquèdes causesétrangèresà l'hommeaient
fait varier la fertilité de la terre, l'éiat de l'at-
mosphère, la température,ou aient apporté des
altérations quelconques dans le climat, on est
au moins en droit de conclure l'existence de la
forceperturbatrice de l'homme, et de se former
une première idée de l'énergie de ses effets sur
cepoint du globe. Mais jusque là l'on connaît
seulement la résultante de différentes forces
qu'il serait non-seulement impossible d'estimer
individuellement,mais qu'on ne saurait même

énumérerd'une manière complète.Ainsi l'on est
disposé à croire que les forces qui ont prolongé
à Genève Ja durée de la vie moyenneproviennent
de ce que l'homme y a rendu ses habitations:
plus saines, plus commodes; de ce qu'il a améi>

lioré sonétat d'aisance sa nourriture ses insti-
tutions de ce qu'il est parvenu à sesoustraireà
t'influence de .certaines maladies etc. il peut
se. fairemêmeque l'homme parsa force pertur-
batrice aitfait varier la nature du climat j soit
par des!déboisemens, soit par les dérivation^
des<eaiuc,, soit par d'autres changemens; quête~nnn_'<5©nqueSij;ï; J. '•.:; . ^jk;>>!î!



De Pobjet de cet Ouvrage.

L'objetdecet Ouvrage est d'étudier,dans leurs
effets, les causes, soit naturelles, soit perturba-
trices qui agissent sur le développement de
l'homme; de chercher-à mesurer l'influence de
ces causes, et le mode d'après lequel elles se mo-
difient mutuellement.

Je n'ai point en vue de faire une théorie de
l'homme, mais seulement de constater les faits

et les phénomènes qui le concernent, et d'es-
sayer de saisir, par l'obser,vation, les lois qui
lient cesphénomènes ensemble.

L'homme que je considère ici est, dans la so-
ciété, l'analogue du centre de gravité dans les

corps; il est la moyenne autour de laquelle os-
cillent les élémens sociaux:ce sera, si l'on veut,

un être fictif pour qui toutes les choses se passe-
ront conformément aux résultats moyens obte-

nus pour la société.Si l'on cherche à établir, en
quelque sorte, les bases d'une physique sociale,
c'est lui qu'on doit considérer, sans s'arrêter
aux cas particuliers ni aux anomalies., et sans
rechercher si tel individu peut prendre un déve-
loppementplus ou moins grand dans l'une de ses
facultés.

Supposons, par exemple, qu'on cherche à sa-
voir quelle est l'influence perturbatricede l'hofn-
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me pour modifier sa force physique. Au moyen
du dynamomètre, on pourra estimer d'abord
la force des mains ou des reins d'un grand
nombre d'individus de différens âges, depuis l'en-
fance jusqu'à la vieillesse, et les résultats obtenus
de cette manière,pour un pays, donneront deux
échelles de forces qui mériteront d'autant plus
la confiance, que les observations seront plus
nombreuses et auront été faites avec plus de
soin. En comparant plus tard les échelles obte-

nues par les mêmes moyens et sous les mêmes
influences, mais à des époques différentes, on
reconnaîtra si la quantité de force a diminué ou
augmenté par Faction perturbatrice de l'homme.
C'est cette variation que subit tout le système
qu'il importe de signaler dans une physiqueso-
ciale. On pourraitencore déterminer de la même
manière les variations qu'ont subies les diffé-
rentes classes de la société, mais sans descendre
jusqu'aux individus. Un homme, par une taille
colossale ou par une force herculéenne pourra
fixer l'attention d'un naturalisteou d'un physio-
logiste mais, dans une physique sociale, son
importance disparaîtra devant celle d'un autre
hommequi, après avoir reconnu d'unemanière
expérimentale les moyensde développer avanta-
geusement la taille ou la force, parviendra à les
faire mettre en pratique et produira :ainsi des



résultats qui deviendront sensibles dans tout Je
système ou dans une de ses parties.

Après avoir considéré l'homme à différentes

époques et chez les différenspeuples, après avoir
déterminé successivementles divers élémens de

son état physique et moral, et avoir reconnu
en même temps les variations subies dans la

quantité de choses qu'il produit et qu'il con-
somme, dans l'augmentation ou la diminution
de ses richesses, dans ses relations avec les au-
tres nations, on saura déterminer les lois aux-
quelles l'homme a été assujetti chez les, différens

peuples depuis leur naissance, c'est-à-dire,siu'yre
la marche des centresde gravité, de chaquepartie
du système,comme nous avons établi les lois re-
latives à l'homme chez chaque peuple par l'en-
semble des observations faites sur les individus.
Sous ce poiut de vue, les peuples seraient, par

rapport au système social,,ce que les individus

sont par rapport aux peuples les uns con1m,e; les

autres auraient leurs lois de croissance et de; dé"

périssement, et auraient une part plus ou moins
grande dans les perturbationsdu système. Or, ce
n'estque de l'ensembledes loisrelatives auxdiffé-
rens peuples qu'on pourrait eonçlure,:ensuite ce
qui appartientsoit à l'équilibre^ soit au mouve-

ment du système, car nous ignorons lequejbde ces
deuxétatsaeffectiyenient lieu, Çequenousvoyons



chaque journous prouveassez les effets d'actions
internes et de forces qui réagissent les unes sur
les autres; mais nous n'avonsque des conjectures
plus ou moins probables sur la marche du centre
de gravité du système, et sur la direction du

mouvement il peut se faire que pendant que
'toutes les parties se meuvent d'une manière pro-
gressive ou rétrograde, le centre demeure inva-
tiablementen équilibre.

On nous demandera peut-être comment nous
pouvons déterminer 'd'une manière absolue la va-
leur perturbatrice de l'homme, c'est-à-dire les
'écartsplus ou moinsgrands que fait le système de

l'état où il serait s'il était abandonné aux seules
forces de la nature.Un pareil problème, s'il pou-
vait être résolu, serait curieux sans doute, mais il
n'offrirait guère d'utilité, puisque cet état ne se-
rait pasmême dans la nature; l'homme,quelqu'il
ait'pu être, n'ayant jamais été entièrement;dé-
pouillé de. sa force intellectuelle et réduit à vivre

comme les animaux. Ce qui mérite le plus de
fixer l'attention c'est de savoir si les: effets dela
'forée perturbatrice varient d'une manière plus

onmoinsavantageuse.
D'après ce qui vient d'être dit, la scienceau-

rait à rechercher
i« Quellessont les lois d'après lesquelles l'hom-

me se reproduit, d'après lesquellesil croît, soit*



pour la taille, soit pour la force physique, soit
pour la force intellectuelle, soit pour son pen-
chant plus ou moins grand au bien comme au
mal, d'après lesquelles se développent ses pas-
sions et ses goûts, se succèdent les choses qu'il
produitou qu'il consomme, d'après lesquelles il

meurt, etc.
a0 QueHe est l'action que la nature exerce sur

l'homme; quelle est la mesure de son influence;
quelles sont les forces perturbatrices, et quels
ont été leurs effets pendant telle ou telle pé-
riode quels ont été les élémens sociaux qui en
ont été principalement affectés.

3° Enfin les forces de l'homme peuvent-elles
compromettre la stabilité du système social?

J'ignore si l'on pourra jamais répondre à toutes
ces questions, mais il me semble que leurs solu-
tions seraient les plus beaux et les plus intéres-

sans résultats que pourraient se proposer les re-
cherchesdes hommes. Convaincude cette vérité,
j'ai déjà entrepris quelques essaispour répondre
dès à présent à la première série de questions,
et plutôt encore pour chercherà faire compren-

dre mes idées et indiquer la marche qui me
semble devoir être suivie. J'ai essayé aussi de dé-

montrer comment on peut reconnaîtreles causes
influentes et déterminerle degré de leurs actions
respectives. Quelle que soit l'idée qu'on se for-



merade ces recherches,je pense qu'on me saura
grédu moins d'avoir donnésur ledéveloppement
des facultés de l'homme un grand nombre d'ob-
servationset de résultats que la science ne possé-
dait pas encore.

Je désire du reste que l'on comprenne bien
que je ne présentecet Ouvrage que comme l'es-
quisse d'un vaste tableau dont le cadre ne peut
être rempli quepardes soins infinis et par d'im-

menses recherches. J'ai donc lieu d'espérerqu'on
voudra bien ne juger que l'idée qui a présidé à
ta compositionde ce travail,et qu'on sera moins
rigoureux sur l'exécution des détails; certaines
parties surtout, faute de matériaux, n'ont pu être
indiquées que d'une manière très incomplète je
n'ai pas cru devoir négliger cependant de mar-
quer la place qui leur convenait.

VI. Sur la dignité des recherches relatives à
thomme.

La nature des recherches dont je m'occupe
dans cet Ouvrage et la manièredont j'envisage) le
système social, ont quelque chose de positif qui
doit an premierabord effrayer certains/esprits
les unsy verrontune tendance ausmatérialisme
lesautres,en interprétant!maL mes idées1,? y tiou-
veront t < unep» Mtxonoutrée d'agrandir le do-



maine des sciences exactes et de placer le géo-
mètre sur un terrain qui n'est pas le sien; ils me

reprocheront de l'engager dans des spéculations
absurdes, en l'occupant de choses qui ne sont pas
susceptiblesd'être mesurées.

Quant à l'accusationde matérialisme, elle a été'
reproduite si souvent et si régulièrementtoutes
les fois que les sciences essayaient un nouveau
pas, et que l'esprit philosophique, en se jetant
hors des antiques ornières cherchait à se, frayer
des chemins nouveaux,qu'il devient presque su-
perflu d'y répondre,aujourd'hui surtout, qu'elle
est dépouillée de l'appareil des fers et des sup-
plices.Qui pourrait dire, d'ailleurs,qu'on insulte
à la Divinité en exerçant la plus noble faculté
qu'elle ait mise en nous, en tournant ses médita-
tions vers les lois les plus sublimes de l'univers

en essayant de mettre au jour l'économie admi-
rable, la sagesse infinie qui ont présidé à sa com-
position ? Qui oserait accuser de sécheresse les
philosophesqui, au monde étroit et mesquin des
anciens, ont substitué la connaissance de notre
magnifiquesystème solaire, et qui ont tellement
reculé les limitesde notre ciel étoile* que le, génie

n'ose plus en sonder les profondeurs qu'avec un
respectreligieux? Certes,la connaissancedes mer»
veilleuses lois qui règlent le système du monde,

que l'on doit aux recherches des philosophes,



donne une idée bien autrement grande de la

puissance de la Divinité, que celle de ce monde

que voulait nous imposer une aveugle supersti-
tion. Si l'orgueil matériel de l'homme s'est trouvé
frustré en voyant combien est petite la place
qu'il occupe sur le grain de poussière dont il fai-
sait son univers, combien son intelligence a dû se
réjouir d'avoir porté si loin sa puissance et d'a-
voir plongé si avant dans les secrets des cieux!

Après avoir vu la marche qu'ont suivie les
sciences à l'égard des mondes, ne pouvons-nous
essayer de la suivre à l'égard des hommes ? Ne' se-
rait-ilpas absurdede croire que pendant que tout
se fait d'après des lois si admirables, l'espèce hu-
maineseule resteabandonnée aveuglémentà elle-
même, et qu'elle ne possède aucun principe de
conservation? Ne craignons pas de le dire, c'est
une pareille supposition qui serait injurieuse
à la Divinité,et non la recherchemême que nous
nous proposonsde faire.

Pour ce qui concerne la seconde objection,
j'essaierai d'y répondre quand il sera question de
l'appréciation des facultés morales et intellec-
tuelles de l'homme.



LIVRE PREMIER.

DEVELOPPEMENT DES QUALITÉS PHYSIQUES
DE L'HOMME.

I. De la détermination de l'homme moyen en
général.

Nous avons dit que dans la série de nos re-
cherches, le premier pas à faire serait de déter-
miner l'homme moyen chez les différentes na-
tions, soit au physique, soit au moral. Peut-être
nous accordera-t-on la possibilité d'une, pareille
appréciation pour les qualités physiques qui
admettent directementune mesure;mais quelle
sera la marche à suivre pour les. qualités mo-
rales ? Comment pourra-t-on jamais soutenir
sans absurdité que le courage d'un homme est
à celui d'un autre homme, comme cinq. est à
six par exemple, à peu près comme on pour-
rait le dire de leur taille? Ne rirait-on pas de la
prétention d'un géomètre qui soutiendrait sé-



rieusement qu'il a calculé que le génie d'Homère
est à celui de Virgile comme trois est à deux ?
Certainement de pareilles prétentions seraient
absurdes et ridicules. Il convient donc, avant
tout, de bien s'entendre sur la valeur des

mots et d'examiner si ce que nous voulons est
possible, je ne dis pas dans l'état actuel de
la science, mais dans un état où la science

pourra s'élever un jour. On ne peut, en effet,
exiger de ceux qui s'occupent d'une physique
sociale plus que de ceux qui auraient entrevu la
possibilité de former une mécanique céleste à

une époque où il n'existait que des observations
astronomiquesdéfectueuseset des théories nulles

ou fausses avec des moyensdè calculinsuffîsans.
Il importait en conséquence de s'assurer dés1

moyens d'exécution il fallait recueillir ensuite
avec zèle et persévérancedes observations pré-i
cisés, créer et perfectionner les méthodes pottr
les mettre en œuvre, et préparer ainsi' tous1 îësf
élémens nécessaires de l'édifice qu'il s'agissait
d'élever. Ori c'est là marche que je crois qïii'iï
convient de suivre pour former une pliysiqu^
sociale je pense donc qu'il s'agitd'axàmiiïei4 s'il
y a possibilité d'obtenir les moyens 'd'èxècu-
tion,et d'abords'il y a possibilité de détermirtër
l'homme moyen.-i .> >

Cette détermination fera l'objet' des trttis^prëi



miers livres-de cet Ouvrage nous nous occupe-
rons d'abord de l'homme sous le rapport phy-
sique, puis nous le considérerons sous le rapport
des qualités morales et intellectuelles.

IL De la détermination de l'hommemoyen sous
le rapport des qualitésphysiques.

Parmi les élémens relatifs à l'homme, lés uns
sont susceptibles d'une appréciation directe, et
les nombres qui les représentent sont de véri-
tables grandeurs mathématiques; telles sont en
général les qualités physiques ainsi le poids et
la taille d'un homme peuvent être mesurés di-
rectement, et l'on peut les comparerensuite au
poids et à la taille d'un autre homme. En com-
parant sous cepointdè vue les diffèréns hommes
d'une nation, on parvientà des valeursmoyennes
qui sont le poids et la taille qu'il convient d'as-
signer à l'homme moyen de cette nation; par
suite, on pourrait dire que PAngïâis, par exem-
ple, est plus grand que le Français et'l'Italien.
Cette manière de procéder estanalogire à cèle
que Vm suit en physique pour déterminer les
températures des diffiérens pays et les Comparer
entre elles:ainsi, l'on dit très bien qu'à Paris
la température moyenne de l?été est dé 18



degrés centigrades quoique le thermomètre
ait été presque constamment ou plus haut ou
plus bas que ce point. On conçoit de plus que
le rapport qui existe entre le poids ou la taille
de l'homme moyen, indigène de l'un de ces trois
pays, peut s'altérer par la suite des temps.

Dans certains cas, on emploie des mesures non
matérielles, comme lorsqu'il s'agit d'apprécier la
viemoyennepour unenation désignée,ou d'esti-
mer l'âge auquels'éteint l'homme moyen de cette
nation. La vie a pour mesure le temps, et cette
mesureadmet toutautant de précision que celles

que nous employons au physique. i
Enfin on peut employer desmesures de con-

vention, comme lorsqu'il s'agit d'estimer la ri-
chesse, les productions les consommations d'un
pays,, et de les comparerà celles d'un autre pays.
Toutes, ces estimationsont déjà été faites par les
économistes avec plusou moins d'exactitude;
ejles ne doivent doncjrien offrir qui puisse nous
paraître étrange. n
II estdes élémens relatifs à l'homme qui,une

peuventêtre mesurésdirectement, et quine sont
appréciables que parleurseffets (le ce, nombre

sont les forces de l'homme. On conçoit qu'il .n?y
aurajt aucune absurdité àdire que tel homme
fift 4eP* ffà #W fa* qu*wnautre, pour la pres-
sion,des mains, si cette pressionappliquée contre



un obstacle produit des effets qui soient comme
deux est à un. Seulement, il faut admettre alors
que les causes sont proportionnellesaux effets,
et il faut avoir bien soin, en mesurant les effets,
de mettre les individus dans des circonstances
semblables.Par exemple,on pourrait faire d'assez
graves erreurs en employant le dynamomètre de
Régnier indistinctementpour tous les individus,
parce que la grandeur des mains ou la hauteur
de la taille peuvent avoir de l'influence, et faire
que l'on manie l'instrument avec plus ou moins
de facilité.

Il résulte de ce qui précèdeque, dans la dé-
termination de l'homme moyen, considéré sous
le rapport des qualités physiques,la plus grande,
difficulté consiste à réunir des observations
exactes en nombre suffisant pour arriver à des
résultatsqui méritent quelque confiance.

Dans le premier livre, nous examinerons tout
ce qui tient à la vie de l'homme, à sa reproduc-
tion et à sa mortalité; dans le second, nous nous
occuperons de ce qui tient au développement
de sa taille, de son poids, de sa force, et en gé-
néral, de ses qualités physiques.



CHAPITRE PREMIER.

DES NAISSANCES EN GÉNÉRAL ET DE LA

FÉCONDITÉ.

1. De la naissance.

L'acte de la naissanceest lié à celui de la con-
ception comme l'effet est lié à la cause qui le
produit au premier se rattache l'idée de la né-
cessité, et an second celle d'une volonté libre (i).
Comme d'ailleurs on est généralement porté à
perdre de vue les causes qui ont agi bien anté-
rieurement aux effets qu'on observe, on est
peu frappé de la régularité avec, laquelle les
naissances se reproduisent; on s'habitue aies
regarder comme des phénomènes naturels aux-
quels la volonté de l'homme n'a qu'une faible

fi) On regarde ordinairementla durée de la grossesse'

comme étant de neufmois. Je ne sache pas qu'on se soit
occupé de rechercher s'il existe des causes qui peuvent
faire varier cette durée, et si l'on a essayé de mesurer
leur influence.



part. Si l'on remarquel'influencedes saisons, des
lieux, des années d'abondance ou de disette, etc.,
c'est plutôt commeagissantsur nos qualitésphysi-
ques que sur nos qualités morales; c'est comme
modifiant la facilité et non la volonté que nous
avons de nous reproduire. Il existe en outre une
répugnance bien naturelleà regardernotre vou-
loir comme influencé par des causes physiques.

Quelle que soit du reste la nature des causes
qui produisentles naissances en plus ou moins
grandnombre, avec plus ou moins de régularité,
ce qu'il importe le plus de connaître d'abord ce
sont les résultats qui en sont la conséquence

nous pourrons rechercher ensuite ce qui est le
fait de la nature, et ce qui appartient à l'action
perturbatrice de l'homme. Afin de faciliter cette
recherche, nous examinerons successivement
commentse produisent les naissances, en ayant
égard aux temps aux lieux, aux sexes, aux sài^
sons, aux heures du jour, et aux autres causes
qui sont en dehors de l'homme; par là, nous
pourrons mieux comparer l'influencé de ces
causes à celle qu'exerce l'homme, en vertu de
sa manière d'êtreet dé ses institutionspolitiques
et religieuses.



II. De la fécondité.

-Pris d'unemanièreabsolue, le nombre annuel
des naissances d'un pays n'a qu'une médiocre

importance mais il acquiert une valeur très
grande, quand on le compare à d'autres élémens
de la population de ce pays. On peut l'employer
d'abord pour mesurer la fécondité', en le compa-

rant, soit au chiffre de la population soit au
nombre annuel des mariages. Dans le premier
cas, on a la mesure de la fécondité de la popula-
tion, et, dans le second cas, celle de la-fécondité
des ma/ïages.hes statisticiens se serventde l'une
et de l'autre de ces deux mesures,qui demandent
néanmoinsà n'êtreemployées qu'avec de grandes
précautions.

Quand on met en parallèle deux pays, sous le
rapport de la fécondité desmariages, il faut avoir
bien soinde ne comparer que le nombredes nais-
sances légitimesau nombredesmariages.On con-
çoit,eneffet, quedansun paysoù l'on rapporterait
indistinctement toutes les naissances au nombre
des mariages inscrits, la fécondité devrait pa-
raître trop forte, et l'erreur serait d'autantplus
grandequ'il y aurait plus de naissances illégiti-
mes et moins de mariages régulièrementconsta-
tés. Le contrairepourrait avoir lieu dansun pays
où l'on mettrait plus d'importance à établir le



nombre annuel des mariagesque celui des nais-

sances. En général, il faut se défier du nombre
qui exprime la fécondité des mariages d'un pays,
quand les livres de l'état civil sont mal tenus, ou
quand les inscriptionsne s'y font pas d'une ma-
nière uniforme. Je crois pouvoir signaler par-
ticulièrementl'Angleterre comme présentant des

nombresqui ont souvent induit en erreur les sa-

vans qui s'en sont servis (i).
M. Malthus fait observer que le rapport des

naissances aux mariages, pris pour mesure de

la fécondité suppose une population station-
naire si la population était croissante, par exem-
ple, plus son accroissement serait rapide, et,

plus la fécondité réelle des mariages surpasse-
rait le rapport des naissances aux mariages. Cet.

habile économiste signale encore plusieurs au-

tres circonstancesauxquelles il convient d'avoir
égard dans l'estimationde la fécondité, telles que
les mariàgesen secondeset troisièmes noces, les

mariages tardifs. consacréspar des habitudes lo-
cales,et les émigrationsou les immigrations fré-

quentes (2).

(1) Malthus, Essai sur le principe de population,
tom. II, page 212, édition de Genève, i83o.

(2) Ibid. tom. II, page 219.



Sous le rapport de l'économie politique, le
chiffrequi exprime la fécondité d'unepopulation
a peut-être plus d'importance que celui qui ex-
prime la fécondité des mariages. L'économiste

en effet, s'occupe généralementplus des accrois-
semens que reçoit la population que de la ma-
nière dont ces accroissemenss'opèrent. La fécon-
dité des mariages pourrait être exactement la
même dans deux pays différens, sans que celle
de la population fût la même dans les pays, par
exemple, où la prévoyance rend les mariages
moins. nombreux il y aura moins de naissances.
Au contraire, dans des pays dont les habitanssont
imprévoyans et dans des pays nouveaux, où les
immigrationssont nombreuses etoù lesétablisse*
mens sontforméspar despersonnesgénéralement
en âge de se reproduire, on devra remarquer une
fécondité très, grande, eu égard à la population.
Ce sont des, distinctions importantes à faire p©,ur
éviter toute. espèce d'erreur, soit dans les éva-
luations^soitdans lesrapprochemensde nombres.

Une autre erreur assez commune aux ouvra-
ges de statistique est celle qui provientd'une
évaluation fautive de la population; on n'y a
peut-être pas eu assez égard jusqu'à présent.
Quand les recensemens ne se font pasavec exac-
titude, on obtient, en général, pour valeur de
la population, un chiffre trop faible, et .celuii



de la fécondité qu'on en déduit, doit paraître
trop élevé. C'est une erreur que je signale ici,

parce que, moi-même, je l'ai faite dans nies
premiers essais sur la statistique, et en parlant
de la fécondité dans l'ancien royaume des Pays-
Bas il en est résulté que certaines provinces se
trouvaient dans un état très défavorable, compa-
rativementà d'autres; mais un examen plus ap-
profondi m'a fait voir ce qui pouvait donner lieu
à des méprises, et m'a porté à solliciter avec de

vives instances, auprèsdu gouvernement, un re-
censementdésormais devenu nécessaire, et qui

a effectivementeu lieu en 1829.
Il existe un cas particulierpour lequel le rap-

port entre la fécondité d'un pays et celle d'Un

autre pays demeure exactement le même, soit
qu'on l'estime d'après la population, soit qu'on,
le prenned'après le nombre annueldes mariages,
c'est quand les populations des pays que l'on

compare sont homogènes, ou composées des
mêmes élémens; quand, des deux parts, on
compte annuellement un même nombre de
mariages pour un même nombre d'habitans (1).

J'ai cru devoir présenter les observations pré*

(1) Quelques lignes de calcul feront facilement com-
prendre ce que j'avance. Soit f la fécondité d'un pays,
n le nombre annuel des naissances, m celui des mariages,



cédentes sur l'évaluation de la fécondité, avant
d'examiner tout ce qui se rapporte aux nais-

sances. Nous pourrons maintenant procéder
d'une manière plus sure en cherchantà appré-
cier successivement l'influence qu'exercent sur
les naissances les causes naturelles et les causes
perturbatrices.

c le restant de la population; etf, ri, m' et c' respecti-
vement les mêmesnombres pour un autre pays on aura,
pour la fécondité des mariages, la proportion

f, fi J0_ n'J'J m m''
Maintenant,si les populations sont homogènes, comme
nous le supposons, on aura aussi

m m'
c + m~ c'+m"

Or, si nous multiplions les deux termes du dernier
rapportde la proportion par cette égalité, nous aurons

f:f, +m c'-f-m'
résultat conformeà ce qui est avancédans le texte, puis-
que les termes du dernierrapport représententla fécon-
dité de la population.



CHAPITRE II.

DE L'INFLUENCE DES CAUSES NATURELLES SUR

LE NOMBRE DES NAISSANCES.

I. Influencedes sexes.

Il est un fait bien remarquable, et observé de-
puis long-temps, quoiqu'on n'en connaissepoint
encore les véritables causes: c'est qu'il naît an-
nuellemènt plus de garçons que de filles. Comme
du reste le rapport des naissances masculinesaux
naissances féminines s'écarte peu de l'unité pour
les différens pays où il a été calculé, il a fallu re-
courir à des observations nombreuses pour le
détermineravec quelque précision. D'après plus
de quatorze millionset demi d'observations faites
en France, depuis 181 7 jusqu'en i83i, la valeur
de ce rapport a été de 106, 38 à 100; et sa valeur



moyenne a très peuvarié, en passantd'une année
à l'autre (i).

Pour savoir si le climat influe sur le rapport
dont il est question, on a considéré séparément

une trentaine de départemens, les plus méridio-

naux de la France. Les naissances, dans ces dé-
partemens, depuis 1817 jusqu'en i83i,ont été
de 2,119,162 garçons et de 1,990,720 filles; le

rapport du premier nombre au second est celui
de io5,95 à 100, à peu près commepour la France
entière. Ce résultat porterait à conclure que la
supériorité des naissances des garçons sur celle
des filles ne dépend pas du climat d'une manière
sensible (2).

Pour mieux apprécier cependant l'influence
qui pourrait être exercée par le climat, il con-
vientd'étendre nos recherches au-delà des limites
de la France. En prenant nos données dans les
principauxétats de l'Europe nous trouvons les
résultats suivans, d'après M.' le capitaine Bickes,
qui a recueilli plus de 70 millions d'observa-
tions (3).

y
(1) Annuaire du Bureau des Longitudes i834>

(2) Ibid. 1834.

(3) Mémorialency cl. Mai i83a.



ÉTATS GARÇONS
pour

ET PROVINCES. 100 filles.Rnssie. 108,91
Province de Milan t o~, 61

Mecklembourg ro;,o7France. 106,55
Pays-Bas( Belgique et Hollande) to6,44
Province de Brandebourg et Poméranie. 106,27
Royaume des Deux-Siciles to6, <8$
Monarchieautrichienne. 106,10O
Silésie etSaxe. to6,o5
Étatsprussiens pris en masse. 105,94
Westphalieet Grand-Duchc du Rhin. o5,86
Royaume deWurtemberg. to.5,6g
Prusse orientale et duchéde Posen. ro5,6C
Royaume deBohême. to5,38Grande-Bretagne. 104,75
Suède ,0~62
Moyenn~ ponr l'Europe. to6,oo

Quelques voyageurs avaient pensé que les cli-
mats chauds sont plus favorablesaux naissances
féminines; Tuais les nombres n'ont pas confirmé
cette opinion, du moins d'après ce que nous ver
nons de voir pour l'Europe. Cependant il faudrait
plus d'observations que nous n'en possédons, et
surtout des observations recueillies vers la ligne
équinoxiale,pourpouvoir affirmerque l'influence



des climats est absolumentinsensible. Voici quel-

ques observations obtenues au cap de Bonne-Es-
pérancesur la population blanche qui y réside (i),
ainsi que sur la population des esclaves (2).

ïfAISSANCES LIBRES NAISSANCES ESCLAVES
ANY~ES. 1

ftminines. mas(-ulines. féiiiifiines.[masculines, féminines, masrulines. féminines.

1813 I 686 706 188 234
1814 802 825 23o i83
1815 888 894 22i i93
1816 8o5 89a 325 294
1817 918 927 487 467
1818 814 832 5i6 482
1819 810 8i5 506 609
1820 881 898 463 464

Totaux.. 66o4 6789 2936 2826

Ainsi, parmi les naissances libres, celles des
filles ont surpassé numériquementcellesdes gar-

çons et ce résultat s'est reproduitchaque année.
II paraît que le séjour des villes et des campa-

gnes n'est pas sans influence sur le rapport des
naissances des deux sexes, comme on peut en ju-

ger par les documens de la Belgique

(1) Journalasiatique,juillet 1826, page 64 et Salder,

tome II page 37 1

(2) Eléments of médical Statistics, parHav/kins, p. 5i.



NAISSANCESDANSLE VILLES: NAISSANCESDANSLESCAMPAGNES.

Garçons. Filles. Rapport. Garçons. Filles. Rapport.

i8i5à1824

164376

i54no106.6647222144i5oa 106.961815à 1824 '64376 .54. to
io6.66~223. ~~Sos to6.96

i8a5à
1829 ] 87516 83i22 io5.2925675i 241989 106.10

Le nombre des garçons relativement à celui

des filles a donc été un peu plus faible dans les

villes que dans les campagnes;il est à remarquer
que les deux rapports ont sensiblement diminué
pendant la dernière période.

Cette influence du séjour des villes, qui tend à

diminuer le nombre proportionnel des naissan-

ces, se fait aussi remarquer dans d'autres pays.
C'est ce qu'on pourra voir par le tableau suivant,
dans lequel M. Bickes a fait apprécier un autre
genred'influence, celle qu'exerce la légitimitédes

naissances (1).

(1) Zeitung fardas gesammte médicinal wesen. Voyez

aussi les Annales dffj-gtène,octobre i832.



ÉTATS GARÇONSETATS
pont' 100 fines,

ET PROVINCES. Légitimes.Illégitimes.

'06,69 to4,~8
Monardue autrichienne. 106, 5 o~, Sa

« prussienne. to6,'7'02,8g
Suède ;0~,73 !o3,t2
Wurtemberg 105,97 to3,54Bohême. 105,65 100,44

Province de Milan =07,79 toz,3o
Prusse orientale et Posen. 105,81 io3;6o
Brandebourg et Poméranie. to6,65 102,42
SilésieetSaxe. 106;30 io3,277
Westphalieet duché du Bas-Rhin. 06, o t o t, 55V1H.ES.
Paris xo3,8a~IO3,'4zAmsterdam. to5,oo to8,83Li~rourne. to~,68 t}3,2t
Francfbrt-sur-Ie-Mein. to2,83 !0~,8~Leipsig. 106, t6 <o5,~

Ainsi, tous les documens relatifs aux états s'ac-
cordent à donner un nombre proportionnel de

garçonsplus grand pour les naissances légitimes

que pour les naissances illégitimes. Cette diffé-

rence est bien moins prononcée pour les villes.
M. Bickes a étendu ses recherches pour les nais-
sances légitimes,à un très grand nombre de vil-



les; et la moyenne des rapports,que j'ai calculée,
donne 104,74, valeur qui est très sensiblement
inférieure à celle que donnent tous les états de
l'Europe.

M. Poissonavait fait, depuis plusieurs années,
des recherches sur cette singulière circonstance,
que le rapport des naissances masculines aux
naissances féminines, pour les enfans naturels,
s'éloignesensiblementdu rapportgénéral pour la
France entière; et il avait obtenu, d'après les
documens de 181 7 à 1826 inclusivement,f£ au
lieu de -ff M. Mathieu, de son côté, était par-
venu à un résultatsemblable (i).

Dans la vue de jeter plus de lumière sur ce
sujet intéressant, M. Babbagea également réuni
avec soin les nombres de plusieurspays différens,
et il les a présentés avec tous les détails désirables
dans une lettre qu'il a insérée dans le Journal des
Sciencesde sir D. Brewster (2); j'en ai extrait les
résultatsprincipaux.

(1) VoyezY Annuaire,et le tome IX des Mémoires de
l'Académie des Sciences, page a3g.

(2) Brewster' s Journal of Sciences new séries, n° 1.



Il
NAISS. LEGIT. NOMBRE NÀISS. 1LLÉGIT. NOMBRE

I | des des
I du sexe du sexe naissances du sexe du sexe naissanc.j
1 fcm. niasc. observées. f cm. masc. observées. Il

France. 10000 10657 g656i35 10000 10484 673047

INanles 10000 104^2 io59o55 10000 10367 5i3og I

Prusse 10000 10609 3672251 10000 10278 212804 II

Westphalie. 10000 10471 iSuôg ioooo ioo3g igg5ofl

Montpellier. 10000 10707 25o6/{ 10000 10081 2735 I

MOYENNES.I OOOO 10575
1 IOOOO IO25o I

En citantces nombres,M. Prevost fait observer

que, indépendamment de la cause physiologique
qui donne aux .naissances masculinesune facilité
plus grande, il doit exister pour les naissances
légitimesen particulier,une cause accessoire qui
augmente encore cette facilité, et qu'il attribue
à l'espèce de préférence accordée fort générale-
ment aux enfans du sexe masculin. « La suite de
cette préférence, dit ce savant, n'est-elle pas de
prévenir,après les naissances masculines, l'aug-
mentation de la famille, et par là d'accroître le
rapport proportionnel de celles-ci? Des parens
ont un fils: si diversescauses font obstacle à l'ac-
croissement de leur famille, ils seront moins in-
quiets peut-être de cette privation, lorsque leur
premier vœu sera accompli, qu'ils ne l'auraient



été s'ils n'avaient point eu d'enfans mâles. Cette
diminution de naissances, après celle d'un ou de
plusieurs fils, ne tendrait-ellepoint à augmenter
le rapport des naissancesmasculines(i)?» Sans
nier l'influence que cette contrainte morale peut
exercer dans certains cas, je la crois tout-à-fait
insuffisante pour expliquerles résultats dont j'au-
rai bientôtà parler.

M. Giron de Buzareignesa communiqué à l'A-
cadémie des Sciences de Paris, des recherches
faites en France, qui ont aussi pour objet les
naissances des enfans des deux sexes (2). Il par-
tage la sociétéen trois classes la première se com-
pose des personnes dont les occupations tendent
à développer les qualités physiques; la seconde,
des personnes dont les occupationstendentà éner-

ver les forces; et la troisième enfin, des personnes
dont les occupations sont mixtes. D'après cet ob-
servateur, le nombre proportionnel des nais-
sances masculines,dans la première classe, serait
plus grand que celui que fournit la France en
général; dans la seconde classe, ce serait le con-
traire et dans la troisième, les deux nombres se-

(1) Bibliothèque universelle de Genève, octobre 182g,

pages i4o et suivantes.

(2) Bulletin de M. de Férussac, tome XII, page 3.



raient égaux. Ainsi, les travaux de l'agriculture
tendraientà favoriserle développement des nais-

sances masculines, tandis que le commerce et les
manufactures produiraientun effetopposé. Cette
observation s'accorderait assez bien avec les ré-
sultats qui ont été indiqués précédemmentpour
les villes et les campagnes; mais elle soutient,
moins bien l'examen quand on l'appliqueaux dif-
férens pays de l'Europe.

M. Bickes, qui s'est attaché à combattre l'opi-
nion émise par M. Giron de Buzareignes, a pré-
senté une explicationnouvelledes causes qui font
varier la proportion des sexesdans les naissances.
Selon lui «C'est dans le sang (la constitution, la
race) des populations,qui diffèrentplus ou moins
les unes desautressous cerapport,que résidentles
forcesou lescauses, quelles qu'elles soient, qui dé-
terminent la production de beaucoupde garçons.
Institutions politiques, civiles; coutumes, occu-
pations habituelles, genre de vie, richesse, pau-
vreté, etc., tout cela n'a aucune influence sur la
proportion respective suivant laquelle les deux
sexes viennent au monde. » On aurait bien de la
peineà s'expliquerpar là comment,pourun même
peuple, le rapport des naissances des deux sexes
présentedes différences si sensiblesdans les villes
et dans les campagnes. Quant à l'effet de la légiti-
mité sur la prépondérance des naissances fémi-



nines, M. Bickes pense que la cause première

n'en peut être démontrée (i). Nous trouverons
bientôt d'autres obstacles à son hypothèse.

M. le professeurHofackera fait, en Allemagne,
des recherches sur l'influence de l'âge des parëns

sur les naissances masculines et féminines, d'où
il résulterait qu'en général, quand la mère est
plus âgée que le père, il naît moins de garçons
que de filles; il en est de même quand les parens
sont également âgés; mais plus l'âge du père
l'emporte sur celui de la mère, plus le nombre
proportionnel des garçons est grand (2).

Les différens résultatsde M. Hofacker se trou-
vent résumés dans le tableau suivant a

(1) Annales (FBjrgiène, octobre i83a, page 45>9-

(2) Idem, juillet 1829, page 537.



GARÇONS

AGE DE L'HOMME. AGE DE LA FEMME. pour
IOO FILLES.

L'hommeest plus jeune Que la femme. 90,6

» aussi âgé » 9°>°o

»
plus âgé » de 3 à 6 ans.. io3,4

» » »
de 6 à 9 ans.. ia4>7

» » » de 9a 18 ans.. 143,77
» » » de 18 et davan-tage. 200,0

L'hommea 24 à 36 ans Lafemme a 16 26ans 116,6

a » »
36 à 46 ans. g5,4

» 36 à 48 ans » est jeune. 176,9

» » » est d'âge moy. n4»3
» » » est plus âgée. 109,2
»

48à6oans » estd'âgemoy. 190,0o
» »

Si

» est plus âgée.. 164,3

Si ces résultats étaient déduits d'observations

assez nombreuses et assez sûres pour mériter

une entière confiance, et s'ils se vérifiaient dans
d'autres pays, ils présenteraientun bien puissant
argument en faveur de l'hypothèse, qu'on peut
faire prédominerà son gré les naissancesde l'un
des deux sexes. On doit regretter qu'il existe en-
core si peu de documens propresà éclaircir cette
question délicate; les seuls que j'aie réussi à me
procurer se trouvent dans l'ouvrage de M. Sadler,



sur la Loi de la Population (i). Voici d'abord

un tableau extrait des registres des pairs d'Angle-

terre et l'on observera qu'il ne s'agit que des

mariages en premières noces

DIFFÉRENCE NOMBRE NAISSANCES RAPP. DES N. ENFANS
des âges, de ItT^ par

LE MARI ÉTANT MARIAGES.
M ASC.

PEM. MASC. FEM. MARIAC

Plusjeune. 54 12a i4' 865 100 4*87
Aussi âgé 18 54 57 940 100 6,17
Plus âgé f
de ià à 6 ans. 126 366 353 103.77 10° 5, 71I
de 6àn. 107 327 258 126J7 100 5,47
de 11 à 16 43 143 97 «4M io° 5,58
de i6etau-des-sus. 33 93 57 163^2 100 4,55

totaux. 381 no5 g63
~I

Ces résultats sont parfaitement d'accord avec
ceux de M. Hofacker. J'ai calculé dans la dernière
colonne la fécondité des mariages, qui a égale-

ment une valeur dépendante des âges respectifs
des deux époux.

En s'occupant d'examiner l'influence de l'âge
des parens sur les naissances,M. Sadlera été con-
duit aux conclusions suivantes (2) le rapport

(1) The Law of Population, tome II, page 3|3, in-8,
Londres, i83o.

(2) Idem, tonie II, page 333.



dans lequel naissent les sexes est réglé par la dif-
férence dans les âges des parens, de manièreque,
sur la moyenne du nombre total des naissances,
le sexe du père ou de la mère l'emportera selon
le côté où se trouve l'excès de l'âge. D'une autre
part, le sexe qui est en excès aura une mortalité
qui dépendra de la période qui sépare les âges
des parens, de sorteque les sexes se balanceront
pour le nombre vers l'époque ordinaire des
mariages.

C'est ainsi que
M. Sadler explique comment

le nombre proportionnel des naissances mascu-
lines est moins fort dans les villes, manufactu-
rières de l'Angleterre

que dans les campagnes,
où les nommas se marientplus tard, et présen-
tent une difference d'âge plus grande avec les
femmes qu'ils épousent (i). Il étend aussi son
explication à la différence que l'on observe en-
tre les naissances légitimes et illégitimes.

M. Sadler trouve encore, qu'en considérant
l'âge du père ou de la mère séparément, on
n'observe pas de différence dans la facilité de
produire des enfans d'un sexe plutôt que d'un
autre. Cette facilité, selon lui, ne dépendrait

(i) C'est un fait qui parait bien établi par plusieurs
statisticiens et par M. Milne en particulier, Traité des
Annuités, vol. II, page 4g3, que des mariages précoces
produisent généralement plus de filles.



que des âges relatifs des parens; c'est ce qu'il dé-

duit des nombres suivans extraits des registres
des pairs

AGES DES PAIRS NOMBRE NAISSANCES RAPP. DES N.
lors de » – » > ,–– FÉCONDITÉ.

DU MARIAGE I MARIAGES. M ASC. l'ÉM. MASC. I FEM.

Au-dessous de
1

ai ans 54 143 I24 "53 1000 4,94
21 à 26. 307 668 712 g38iooo 4 ? ^°a6à3i. 284 696 609 11 43 1000 4>^93ià36 137 298 263 t 33 1000 4,10o36à4< 90 '49 151 9871000 3,33
4i à 46. 58 93 83 1 120 1000 3,o446à5i 5i 79 83 952 1000 3,175ià6i 30 27 17 i588 ïooo 1,47
61 etau-dessus. 16 5 8 625 1000 .0,81

TOTAUX. IO27 2158 2o5o 1052 1000 4,10m
AGESDES ÉPOUSES

DES PAIRS.

Au-dessous dei6ans i3 37 33 1 121 1000 5,38i6à2i 177 502 38712991000 5,02
ai à 9.6 191 5i2 4^5 io55 1000 5,226à3i 60 n5 9212301000 3,433ià36 21 4o 36moiooo 3,62
36etau-dessus. 9 13 i3 looo 1000 2,89

totaux. 471 1219
lo461I165

lU00 4,81

(2) Tous les nombres de ce tableau ont été pris sur des
mariagesfécondset faits en premièresnoces.



Comme ces nombres sont généralement fai-
bles, il aurait peut-être mieux valu les séparer
en moins de catégories; il me semble qu'on
pourrait les réduire aux trois suivantes moins
de 26 ans, de 26 à 36 ans et plus de 36 ans. On
obtient alors respectivement 970, n4o, io3a
naissances masculinespour 1000 naissances fémi-
nines, quand il s'agit des pairs, et 1161 121 1,
1000, quandil s'agit de leurs épouses. On voitque
la période de 26 à 36 ans donne un peu plus de
naissancesmasculines.

Enfin, en étendant ses recherches aux veufs
et aux veuves, M. Sadler trouve encore, d'après
les registres des pairs d'Angleterre, que les veufs
ont plus de tendance à produire des naissances
féminines.

D»W?™V»™,JWOMBRB NAISSANCES RAPP. DES N. ENFANS
I

D~s Vso ~on <<M~et3'––~–––~ –––'––~
par

m MARIAGE. «ARIAGES. M ASC. PZ». MASC. PEM. MARIA6.Il

22 à 27 ans. 5 21 33 91,3100 8,80 1

27 a 32.. 18 33 39 84,6100 4,00 1

32à37 24 5* 66 77,3 100 4,87137à42 17"1 29 32 90,6100 3,58142M7 16 30 38 79,0100 4,25147à52. î5 30 43 69,9100 4,871
52 et au-dessus. 12 10 i5 66,7 100 2,08

TOTAUX. 107 204 256 79,7100 4,3o|



si prononceLe rapport est si prononcé qu'on le trouve à

peu près le mêmeaux différens âges (i).
Il résulte de l'examen des causes probables

qui peuvent amener l'inégalité qui vient d'être
signaléeentre les naissancesdes enfans des deux

sexes, que la plus influente, si l'on peut se fier

au peu de documens que possède, jusqu'à pré-
sent, la science, est évidemment celle qu'exerce
la différence d'âgesdes parens on pourrait croire
même que les autres causes qui ont été signalées

en sont en quelque sorte des conséquences.En
effet, il arrive généralement, dans toute l'Eu-
rope, que les hommes, en se mariant,ont cinq
à six ans de plus que les femmes de sorte que
la prépondérance des naissances masculinessera
à peu près telle qu'elle se trouve établie d'après
les recherches de MM. Hofacker et Sadler, qui
donnent, pour le rapport des naissances des deux
sexes, le nombre io3,5 environ, quand le père
est plus âgé que la mère de i à 6 ans. Maintenant,
on conçoit que ce rapport sera plus ou moins
grand, selon que la différence d'âge des parens
sera plus ou moins grande dans les différens
pays,dans les villes ou les campagnes, parmi les
personnesdont les liaisons sont légitimes ou illé-
gitimes enfin selon toutes les circonstancesqui

(t) Law of Population, tome II, page 347.



peuvent faire varier les âges auxquels la produc-
tion a lieu; en sorte que l'âge des parens serait le
principal régulateurqui fixe la grandeur du rap-
port entre les naissances des deux sexes. On voit
dès lors combien il est important de diriger ses
recherches vers les âges auxquels les mariages
ont lieu, surtout si de ces âges dépend encore la
plus oumoins grande mortalitédes enfans.

II. Influence de l'âge sur la fécondité des

mariages.

Nous venons de voir que l'âge relatif des pa-
rens exerce une influence sensible sur le nombre
proportionnel des naissances masculines; il est
naturel de supposer qu'il doit en être encore de
même à l'égard du nombre des naissances ou de
la fécondité. Je ne connais guère, à ce sujet,
que les recherches de M. Sadler, entreprises
dans la vue de montrerque l'âgedes parens con-
sidérés séparément, n'a pas d'influence sur le
rapport des naissances masculinesaux naissances
féminines. Je les ai reproduites plus haut, en
prenant soin de calculer dans la dernière co-
lonne le chiffre de la fécondité. Cependant,
comme les nombres de M. Sadler sont généra-
lement faibles, j'ai cru devoir admettre moins
de catégories dans les âges, ce qui donnera à



mes résultats particuliers une probabilité plus
grande on pourrait résumer tous ces résultats
dans le tableau suivant

NOMBRE n'ENFANS
D APRES

LES BECISTRES
PROCREES PAR VU INDIVIDUtGS REGISTRESLES ayant au mommt du mariiigodes ayant au D10Ullmt du marwge

paihsd'angieterre. v-– ^–
Hoins de fl6 ans.

2Gà36ans. Au-dessus de 36 ans.

Époux 5. ii 4 43 2.84
Epouses

1
5.i3 3-49 2.89

Veufs etveu\res.j 8.80(1) 4.5o 3.66

Nous voyons que la fécondité des mariages,
toutes choses égales, diminue selon que les ma-
riés sont plus âgés. Pour reconnaître l'influence
de l'âge en lui-même sur la fécondité des indi-
vidus, il faudrait tenir compte de la probabilité
qu'on a de vivre en se mariant; car il est bien
évident, parexemple,que celui qui a encore deux
fois autant qu'un autre à vivre, peut espérer,
toutes choses égales, de procréer plus d'enfans.
Il est bien vrai, d'une autre part, que ceux qui
se marient jeunes craignent en quelque sorte
d'avoir une famille trop nombreuse; ce qui n'a

(1) Ce chiffre ne reposant que sur 5 mariages, qui ont.
produit 44 enfans ne peut inspirer de confiance.



point lieu quand on se marie dans un âge plus
avancé. En supposant, comme une espèce de li-
mite, que, toutes choses égales, la fécondité
dépende de la vie probable, il faudrait, à chaque
âge, diviser chacun des rapports trouvés précé-
demment par le nombre correspondantqui ex-
prime la durée de la vie probable. Or, en admet-
tant approximativement pour vie probable des
individus de la première catégorie, 36, 3a et
ai ans; ensuitepour les femmes 4o, 34 et a3 ans,
et enfin pour les veufs 38, 33 et 22 ans, on aura
pour valeurs relatives de la fécondité

HOMBRED'EN! A«S
BAFRES PROCRÉÉS PAR UN IHDIVIDU

LES RBC18'R$E ayant an moment au mariagedes ayant au moment ilu mariage

pairs d'aicgixterm'5^1^n
Moinsde 36 ans. 26a 36 ans. Plus de 36 ans.

Époux 0,142 o,i38 o,i35
Épouses 0,128 o,io3 o,i25

Veufsouveuves

o,z3l o,I36 o,r66Veufsouveoves, I o,23i o,i36 o,i66

Ces nombres, qui n'expriment que la fécon-
dité relative, s'accordent encore à montrer que
la plus grande aptitudeà se reproduire s'est ma-
nifestée, parmi les individus que nous considé-

rons, avant l'âge de 26 ans; de plus, on voit
qu'elle n'a pas sensiblement diminué pour les



hommes jusqu'à 36 ans. Pour les femmes, les
données sont trop peu nombreuses pour qu'on
puisse s'y fier, puisqu'il n'est question que de 9
femmesayant plus de 36 ans.

Lorsqu'on a égard aux âges respectifs des
époux, on trouve, en se servant encore des
nombres donnés par M. Sadler, et que nous
avons reproduitsplus haut, que la fécondité des
mariages atteint sa plus grande valeur quand les
âges des époux sont les mêmes ou que l'homme
surpasse en âge la femme de i à 6 ans; elle ne
diminue pas sensiblement quand la différence
n'excède pas 16 ans; mais quand elle est plus
grande ou que l'homme est moins âgé que la
femme, la fécondité semble être à son minimum.
Ce sont des résultats qu'il est en quelque sorte
faciledeprévoir.Du reste, je ne me suis proposé
que d'indiquer ces sortes de recherches, sans
avoir la prétention de les approfondir, puisque
des données suffisantesmanquent encore.

M. Sadler, dans une autre partie de son ou.
vrage (i), a fait connaître le nombre des enfans
produits par les épouses des pairs d'Angleterre
desquelles il a pu déterminerles âges au moment
du mariage; mais en inscrivant cette fois tous les
mariages, qu'ils fussent féconds ou non, et con-

(i) Tome II, page 281.



tractés en premières ou secondes noces; voici

textuellementses résultats.

DÉCÈS
AGE «ombre K0M8RE

d'enfans »AISS- DECÈ$

AU MOMENT des avant par p our

,lu «.ariage. mariages
d'CnfanS mariage. »»e »A.S.

1 U manage. mariages nobile. manap,e. UNE NAIS.

~w s~e sr~ ~~°'
12 à i5 ans. 32 i4i 40 4,40 o,283
i6ài9. 172 797 166 4,63 0,208

2o àa3 198 io33 iq5 5,2i 0,188
24^27 86 467 »8o 5,43 0,171

On voit ici que, de 12 à 27 ans, la fécondité

des femmes va en croissant. Au premier abord,

-ce résultat paraît contraire à ceux qui ont été
obtenus précédemment; mais il convient de re-
marquer qu'il s'agit ici des mariages en général,

et non,commenous l'avons supposé d'abord,des

mariagesféconds en particulier. Nous avons vu

que, dans cette dernière hypothèse, la fécondité
des femmesne varie pas sensiblement au-dessous

de l'âge de 26 ans. On ne peut donc attribuer la
différencequ'à ce que plusieurs femmes mariées

trop tôt, sont restées stériles. Il résulte encore
des calculs de M. Sadler, que les enfans procréés

par des mariages trop hâtifs sont plus exposés à

la mortalité que les autres. Il est d'ailleurs très
fâcheux que le statisticien qui a calculé les ta-



bleaux précédens dans des vues particulières,
n'ait pas étendu le dernier au-delà de l'âge de 27
ans. Il eût été à désirer aussi qu'il eût fait con-
naître le rapportdes femmes fécondesaux femmes
stériles, pour les différens âges auxquels les ma-
riages ont eu lieu.

Afin de ne pas choisir dans une classe privilé-
giée les individus qu'il examine, M. Sadler a
donnéaussi une table d'après 2860 cas d'enfante-

ment, observés par ledocteurGranville dans plu-
sieurs des principaux établissemens de bien-
faisance de Londres; nous la reproduirons ici.

'U W O CL

AGE NOMBRE ENFANS
g jjf

ENFANS
DÉCÈS g "S

3 gENFANS
aumomen, aa venns ||U ,»« g g j- •

du â n ç une.1:1; par
JURIAGE. MAKIACES. TERME. MORTS. MAISS. o a n

H MAR1AG.a M 3 S

l3ài6ans. ^/J 3^6 209 167 0,44 0,46 5,o8
17320. 354 1307 751 556 o,43 o,5o 3,70
21324.. 283 823 474 349 0,42 0,52 2,91
25à28.. no 287 170 117 0,41 0,55 2,61
2o,à32.(i) 38 67 46 3ï o,3i 0,59 2,o3

Ce tableau mérite d'être examiné avec soin
d'abord on y remarque encore que la mortalité

(1) II est évident qu'il y a des erreurs dans cette ligne,
que nous avons cru devoir reproduiretextuellement.



des enfans est un peu moindre à mesure que les
mariages sont moins précoces; ensuite, les nom-
bres de la septième colonne, que M. Sadler donne

commeayant été calculés par M. Finlayson, d'a-
près des renseignemens sur les âges des femmes
accouchées, qu'il ne fait point connaître, ten-
draient à montrer que la fécondité augmente à

mesure que la femmeest moins jeune, et en-deçà
de la limite de 3a ans. Néanmoins, d'après la der-
nière colonne que j'y ai ajoutée et que j'ai dé-
duite des nombresde la table, il est facile de voir
que, si la fécondité annuelle est moindre, les
femmes fécondes qui se sont mariées de bonne
heure ont produit, toutes choses égales, plus
d'enfans; ce qui revient à l'observation que nous
avons déjà faite pour les épouses des pairs. Il est
fâcheux que M. Sadler'n'aitpas examiné la fécon-
dité dans ces deux cas; il me semble qu'il y au-
rait trouvé des argumens moins solides en faveur
de la loi dépopulation qu'il cherche à établir.

On voit certainement,d'après les nombresde
M. Finlayson, une fécondité annuelle un peu plus
grande pour les femmes mariées plus tard; mais
elle ne compensepas l'excèsde fécondité absolue
de celles qui se sont mariées de bonne heure. Gé-
néralement, quandun hommeépouseune femme
très jeune, il cherche à la ménager, et sa famille
peut devenir nombreuse, sans qu'il se presse de



la rendre telle; s'il épouse, au contraire, une
femme bien constituée, il ne croit. plus les mé-

nagemens aussi nécessaires; et, d'une autre part,
s'il veut avoir de la famille, le temps lui devient
d'autant plus précieux que sa femme est plus
âgée(i).

Il me semble que de tout ce qui vient d'être
dit découlent les conséquences'suivantes iiU

1° Les mariages trop précoces amènent la sté-
rilité et produisent des enfans qui ont moins de
probabilitéde vivre.

a0 Un mariage, s'il n'est point stérile, produit
le même nombrede naissances,quel que soit l'âge
auquel il a eu lieu,pourvu que cet âge ne dépasse

pas 33 ans environ pour les hommes, et 26 pour
les femmes;après ces âges, le nombre des enfans
qu'on peut produire diminue.

3° Du .résultat précédent et de la considéra-
tion des probabilités de vie, on peut déduire que
c'est avant 33 ans pourl'homme,et avant 26 pour
la femme,quel'on observe la plus grande fécon-
dité.

4° Si l'on tient compte des âges respectifs des

(1) Le tableau de M. Finlayson, qui est plus étendu
que celui de M. Sadler, donne 0,78 pour fécondité an-
nuelle d'une femme de 33 à 36 ans, et 1,12 pour une
femme de 37 à 3g.



ue, toutes chcmariés,, on trouve que, toutes choses égales les
mariages les plus plus productifs sont ceux où
l'homme a,au moins l'âge de la femme, ou plus

que cet âge, sans cependant l'excéder de beau-

coup.
D'aprèsces observations, il devient intéressant

de rechercher si l'homme, dans nos climats, se
conformeaux lois que la nature paraît avoir at-
tachées à la fécondité, et s'il se reproduit à l'é-

poque de la vie la plus convenable. Pour établie
cette époque, il faudraitconnaîtrel'âge des pareils

au moment de la naissancede leurs enfans. A dé-
faut de ces documens, on peut recourir aux âges
auxquels les mariages ont lieu, et admettre avec

assez de vraisemblance, comme terme moyen,
que la naissance du premier-né date de l'année;
qui suit l'époquedu mariage.qui suit l'époque du mariage. > ;u •

Dans cette hypothèse, il faudrait recourir aux
tables. de la population; et quelques calculs fon-
dés sur les probabilitésde la vie aideraient à dé-
terminer les âges auxquels on se marie. Le ta-
bleau suivant fera comprendre la marche que
nous avons suivie. La seconde et la quatrième
colonne font connaître, d'après la table de la
population pour la Belgique, le nombre des
femmes et des hommesqui se sont mariés et
qui ont l'âge indiqué,dans la première côiohrie,
qu'ils soient du reste encore maries ou clans



l'état de veuvage. La troisième et la cinquième

colonne indiquent ce que deviennent les mêmes

individus dans la période d'âge qui. suit, en
tenant compte de la mortalité. Les calculs n'ont

pas été poussésau-delà de 56 ans, parce que les

résultats ne pourraient nécessairement être que
très douteux.

HOMMES MARIÉS FEMMES MARIÉES
$ on veufs, on veuves.

AGE.
SOMBRE NOMBRE NOM BUE NOMBREt:

«les tables. réduit. des tables. réduit.

De i4 à 16 ansv <v o 4 4
i6 à 2o 96 91 4°3 987
ad à ?.5 3278 302Q 5g8i 5594
25 à 3o 4o25 1Î170 IÔ256 i5ao4
3o à 35 20879 iq628 21928 20552
35 à 4o iq394 loi 4o 22660 21 i43
4o à 45 18901t 17^>iaa 22188 2o56ô
45 à 5o i835o

i6583
igi95o ;i83i2

5o à 53 11708 10864 12453 11697
53à 56 9925 9087 ioiSo 9432

Maintenant,pour connaître le nombre des ma-
riages qui ont eu lieu de ao à 25 ans, parmi les
hommes, il suffira de retrancher du nombre des
individus de cet âgequi se sontmariés, le nombre
de ceux qui l'étaient déjà avant d'avoir atteint 20
ans,; il faut de plus avoir égard à la mortalitéde

ces derniers; de sorte que de 3278 on retran-



chera gi; le reste 3187 indiquera le nombre
des mariages qui ont eu lieu. De la même ma-
nière, le nombre des mariages qui ont eu lieu
entre a5 et 3o ans s'estimera en prenant la dif-
férence des nombres 1402 5 et 3039. On opérera
encore de même sur les classes suivantes; pour
les deux classes qui dépassent 5o ans, il faut
observer qu'elles ne comprennent que trois an-
nées. Pour éviter les embarras de calcul, nous
avons dans les résultats suivans Employé les
nombres d'une année moyenne de chaque pé-
riode.

Il MARIAGES QUI ONT EU LIEU.
Il

II
AGE

HOMMES. FEMMES.
Il

ROIDIES. l'EXilES.

II De il à rôans o a
II

II 16 à ao 24 80 II
II 20 à a5 637 1118 mH 25 4 3o 2109 ai3a ||
H 3o i 35 i5|i i345 H
M 35 à io – 5i 422 II

4cA/p t6& zoo5 à 0 1Gc¡ -123à 53 586 489,II
53 à 56 – 3i3

– 5al I

Parmi ces nombres se présentent des quan-
tité» négatives, ce qui peut provenir d'une



mortalité plus grande que celle que nous avons
supposée, ou de ce que certaines périodes d'âge
laissent des lacunes dans la population, ou bien

encore de ce que les déclarations des mariés ont
été faites d'une manière fautive, pour cacher leur
âge ou pour d'autres motifs. On remarque en
effet que sur les quatre nombres négatifs, trois
tombent à côté de la période de 5o ans, qui se
trouve surchargée. Plusieurs personnes pour
offrirun nombre rond comme cela se remarque
d'ailleurs dans les récensemens, auront proba-
blement déclaré avoir cinquante ans lorsqu'il
leur manquait quelques mois pour les atteindre,
ou même lorsqu'elles les avaient déjà dépassés
de quelques années. Quant au nombre négatif
entre 35 et 4o ans pour les hommes, il corres-
pond à l'époque désastreuse des guerres de là
France auxquelles les Belges ont pris part; les
hommes. de cet âge entraient dans leur dix-
neuvième année pendant la période de 1808 à
i8i3.

En ayant égard à ce qui vient d'être dit, on
Voit que les hommes en Belgique ne se marient
pas avant 16 ans et probablementpas avant 18

les femmes se marient déjà entre 1 4 et 16 ans.
Le plus grand nombre des mariages, pour les
hommes comme pour les femmes, a lieu entre
26 et 3o ans; les femmes sont cependant plus



précoces que les hommes; le maxirnum semble-
rait tomber vers 29 ans pour les hommes, et
après 27 ans pour les femmes.

Le nombre de mariages diminue très sensi-
blement après 35 ans, et il peut être considéré

comme étant à peu près nul, du moins pour les
femmes, après 40 ans. La sommeen effet, si l'on
tient compte des signes, est de 53 seulement
entre 4o et 56 ans. Le nombre 53 est relatif, bien
entendu, aux nombres de la table, et non à ce
qui se passe effectivement. Pour les hommes, il

en est un certain nombre qui se marient encore
dans des âges plus avancés; ainsi le tableau pré-
cédent en indique 162 de 4o à 45 ans, 169 de 45
à 5o ans, et 273 de 5o à 56 ans.

De cette recherche, il résulterait que les
hommes auraient leur premier-né vers.l'âge de
3oans, et les femmes vers l'âge de 28; c'est ce
qui donnerait la durée d'une génération en Bel-
gique c'est aussi la durée de la vie moyenne
environ. Nous insisterons particulièrement sur
cette coïncidence.

Il est très remarquableencoreque les mariages
ne deviennent fréquens que lorsque l'homme a
dépassé l'âge orageux des pàssions et du plus
grand penchant au crime, qui tombe vers 24
ans; c'est aussi l'âge où il a terminé le déve-
loppement de ses qualités physiques,et où ses



qualités intellectuelles tendent à acquérir une
plus grande énergie.

Selon M. Friedlander, à qui l'on doit l'article
mortalité du Dictionnaire des Sciences médicales,
ce serait vers 3o ans qu'aurait lieu le plus
d'accouchemens en Suède et en Finlande (i).
Voici les résultats qu'il a présentés d'après 16
années d'observation,prises avant 179S;

M"J
AGE NOMB. MOYEN ACCOUCHEMENS g g PROPORTION

de *» n ^5M vor 100°
L'ACCOUCHÉE. FEMMES VIV. ANNUELS. S § ACCOUCHEM.

9 .5_? 10
15 à 9.0 ans. 1 34548 3298 408 33
20 à 25 «29748 16507 78 i65
a5 à 3o 121707 26829 46 263
3o à 35 11 1373 256i8 43 256
35 à 40 97543 i8og3 54 181
4o à 45 90852 85i8 906 85
45 à 5o 78897 1694 465 17Au-dessus
de5oans. 69268 39 17760 0,4

Il serait à désirer que.ces sortes d'observa-
tions, que l'on peut obtenir avec assez de, préci-
sion d'après les registres de l'état civil, fussent
plus multipliées et que l'on pût désormaiscons-



stater avec plus de soin tout ce qui se rapporte
à l'âge des parens et à l'époque de la conception

ou de la naissancede leurs enfans.

III. Influence des lieux.

Un des premiers points de recherches qui se
présente à l'esprit, en s'occupant de ce qui est
relatif aux naissances, c'est la détermination de
l'influence des climats sur la fécondité. Malheu-
reusement les données que l'on possède sur ce
sujet important, sont si incomplètes et modi-
fiées par tant de causes accessoires, qu'il est
presque impossible de les dégager de tous les
élémens étrangers à la question, et de saisir
des résultats qui méritent quelque confiance.
Aussi, les opinions sont encore fort partagées
et l'on ignore si, toutes choses égales, c'est le
nord ou le midi qui est le plus favorable à la
fécondité.

Si c'est la fécondité de la population que l'on
compare, on trouve, même dans les pays voi-
sins, les discordancesles plus frappantes, parce
que, abstraction faite des erreurs de chiffres, les
causes accessoiressontpresquetoujoursplus acti
ves que les influencesdes climats. Pour en donner
un, exemple, je citerai le rapport des naissances



à la population pour différens pays, d'après la

statistique médicale de M. Hawkins^i).

ÉTATS I nolss~ncE
par

ET COLONIES. habhMt.

Islande (18Ig). 37,oAngteterre. 35,o
Cap de Bonne-Espérance( !8ao). 33,7yFrance. 3ï ,6Suède.< 2'o
Ile de Bourbon. 24,5Iyeux-Siciles. 24,,oPrusse. a3,3Venïseï. 2~,0
États-tTnis 0 ~O:,P";i'

II serait impossible de trouver entre ces nom-
bres et les degrés de latitude auxquels ils se rap-
portent quelque concordance qui pût indiquer

une influence de climat. Sans même sortir de la
France, on trouve des discordances très grandes

pour quelques départemens choisis. Ainsi, le

(1) Eléments of médical Statistics, by .;E» Bisset-Haw-
kins,, i vol. in-8». Londres, 1829.



rapport pour le royaume est de i naissance

pour 32 habitans, tandis que pour les départe-

mens de l'Orne et du Finistère, il a été respec-
tivement de i à 44»83 et 35,97, pour les cinq
années i8â6-3o.D'une autre part, en prenant in-
distinctement des départemens les plus méridio-
naux de la France, on ne trouvepas dedifférence
sensible avec ceux du nord. Il existe une pro-
vince en Amérique, celle de Guanaxuato,qui,
en 1825, adonné une naissancepour 16,08 ha-
bitans (i); ce rapport et celui du département
de l'Orne peuvent être considérés à peu près

comme formant la limité pour les rapports con-
nus des différenspays.

Puisque la recherche de l'influencedes climat
sur la fécondité de la population est compliquée
par différentes influencésplus prononcées nous
devrons nous attacher d'abord à reconnaître
celles-ci,afin d'être à même de juger quelle: se-
rait la fécondité d'une même population placée
sonsdeux climats différens. La difficulté d'ail-
leursd'obtenir une évaluation exacte deta po-
pulation complique encore singulièrementcette
recherche.

(1) Bibliothèque universelle, i833, sur la mortalité
proportionnelle des populations normandes, par sir
F.D'Ivernois.r



En prenant la féconditédes mariages dans 1 hy-
pothèse de populations homogènes,et en ne fai.

sant usage que du nombre des mariages et des

naissances légitimes,on peut espérer de parvenir
à des résultatsplus concluans sur l'influence des

climats. M. Benoiston de.Châteauneuf s'est oc-
cupé de cette intéressante question dans une
notice sur l'Intensité de la féconditéen Europe,
au commencement du xixe siècle (i) c'est ce
savant que nous prendrons pour guide dans

ce que nous dirons sur la fécondité des ma-
riages.

« Si l'on partage l'Europe en deux climats
uniques, dont l'un, commençant au Portugal et
finissant aux Pays-Bas s'étendrait ainsi du 40e

au 5oe degré, et représenterait le midi ;• tandis

que l'autre, allant de Bruxellesà Stockolm, ou
du 5o' au 67e degré, représenterait lenord on
trouvera' que, dans le premier, cent mariages
donnent 4 57 naissances;et que, dans le second

le même nombre d'unions n'en produit que
43o.»

« La différence devient encore plus grande si
l'on compare seulement entre elles les deux
températures extrêmes. En Portugal, il naît 5, j o
enfans par mariage; en Suède 3,6a seulement.»



« Enfin, sans sortirde la France, on peut trou-

ver de nouvelles preuves de cette observation.

« La fécondité,dit Moheau, augmenteen France
» du nord au midi. Là le terme moyen des

» naissances est de 5,o3 par mariage annuel

» et dans les provinces du nord, il n'est que
» de 4,64.

» Ce qui était vrai pour nous, il y a cinquante

ans, l'est encore aujourd'hui. La moyenne des
naissances, prise sur cinq ans (i 821 -25), est
de 4»34 par mariage dans nos provinces du
midi ( leDauphiné, le Languedoc, la Provence )
et dans la Flandre et la Picardie, elle n'est que
de 4»oo (1).

» Ces faits suffisent pour ne point accuser
d'inexactitude les écrivains qui ont avancé les
premiers que la fécondité était plus grande dans
les pays chauds que dans les pays froids ils ont
eu raison.

» Mais si l'on pousseplus loin ces recherches,
si en les étendant à beaucoup de pays, on les
généralise davantage, alors les différences de
climat, de température, de position s'effacent;

(1) M. Benoiston de Châteauneufprévient qu'il a dé-
duit ici le nombredes enfansnaturels mais il ne dit pas
s'il a été k même de faire cette déduction pour les autres
pays de l'Europe.



leur influence cesse de se faire sentir, et la na-
ture suit d'autreslois. »

Selon M. Benoiston, il naît, année commune,
par mariage(i)

ÉTATS ENFANS

pourET PKOVINCES. og ^R1AGEET PROVINCES.
UN MARIAGE.

EnPortugal. 5, 14
Dans la proyince de Bergame. 5,24
Dans le gouvernement de Venise. 5 45
Dans laSavoie 5,65
Dans le Roussillon (Pyrén.-Orientales). 5, 17
Dans une partie du Dauphiné (Basses-Alpes). 5,39
Dans une partie duLyonnais ( Loire ) 5,68
Dans une partie de l'Anjou(Mayenne). 5,09
Dans une partie du Poitou ( Vendée ) 5 Sp

Dans une partie de la Bretagne (Mor-
bihan) 5,52

Dans une partie de la Franche-Comté(Jura). 5,ojI
Dans une partie de l'Alsace (Bas-Rhin) 5 o3
Dans le canton deFribourg. 5,35
Dans une partie del'Ecosse. 5,13
Dans laBohème 5,27
Dans laMoscovie 5,25
Dans les deux Flandresorient, et occid., 5 27

• » Ces différons pays présentent une fécondité
très grande, et l'on peut remarquer qu'il s'en
trouve huit de montagnes(la Bretagne,la Fran-
che-Comté, le Roussillon, le Comté de Nice, la
Savoie, le canton de Fribourg, la Bohème > la



Bergamasque ) on peut voir aussi que ce sont
en général de bons pays, où la terre produit
suffisamment pour les besoins de l'homme. »

« Il paraît que, dans les pays de côtes, les
naissances sont aussi plus nombreusesque dans
l'intérieur des terres, et qu'il peut en être de
même successivement pour les pays de vignes,
de pâturages, de blé, de forêts. »

Le tableau suivant, pour la Belgique, pourra
nousprésenteraussi quelques détails intéressant.

L f.
POPULATION,

NAïSS. MARIAG. HABITANS. ENÊANS«ROVINCES. – nar;I00
.O7A ai-F oe* une un \tai *uu

j.;
i83o. ,825-ag..8a5-?9.naigs mBr# MJ^IA0
I83o. j ~8a5-a8.

1 825-?9.
naias.

mar'MA~u.G.[
Adyers. 354974 11018 2392. 32 149 4> 4^0B^bayt. 556146 18893 4o35 29 137 4,68
Flabclre occid. 601678 ao3i5 4'4^ 3o 1694,90
Flandre orient.. 733938 241 48 4246 3o -.1735,^9
L&ge].i 369937 a i837 2382 3 1 1 55 4 *aH Snaut.

604957
20016

4^23 3o ?4o4,.7i
Li hbo«rg. 337793 iq58q 2422 3a 13g 4,^7
N hiur, 212725 ,11010,1378 3js 1544,^7
Li Lg^bpnrg(2). 29ai'5il .ip/|77 2278 28 1.284-967
Rqya«une. f«4«§42©9; 1354028076 ~3^~ »44 4,72

s {1) La fécondité des mariages à été calculée pèiiir lès
iinnée*de i8o3 à1829 vies nombres de cette provincesont
ylhQÎWîS^i-ê^laipopiibtJuftn'éJant pas bien connue..;i.'

(2).La population duLuxembourg est celle de i8a5;
la moyenne des. mariages pour cette province et pour



On voit d'abord que la fécondité estimée soit

par rapport à la population, soit par rapport aux
mariages,offrepeu dedifférencece qui annonce
que les populationssont assez homogènes;etc'est
effectivement ce que nous reconnaîtrons plus
loin. LeLuxembourget leBrabant, quiontproduit
le plus de naissances, eu égard à la population
sont aussi les deux provinces qui ont présenté,
toutes choseségales, le plus de mariages.Les deux
Flandres comptent le moins de mariages; mais
les mariagesy sont plus féconds que dans le reste
du royaume,ce qni explique comment le chiffre
proportionnel des naissances y est exactement
égal à celui de la Belgique entière-Bu rester il
deviendraitdifficile, à cause du peu d'étendue
de ce pays, de reconnaître les effets de quelques-
unes des causes influentes qui ont été signalées"
plus haut, et particulièrement de la<;différence>
du climat r>:S,;; ,/': tiu-Ji

II importe,d faire ici ufte remarque essen
tiejle, c'est que généralement, dans:l'estimation;
de la, fécondité des mariagesèm Belgique y on a'
comparé lenombretotal des naissances au nom-'
bre total des mariages sans faire la déduction'
des enfans illégitimeset j'avoue que mbi-ïïïenie,

celle ilil Liinboûrg, 'n'est prife que pouï3 années au lieu
dëS-iileii'èist de niêfne de celle du foyaurife?'



faute de documens, je n'ai point fait cette cor-
rection dans mes ouvrages. J'ai lieu de croire,
d'après des données partielles,que la proportion
des naissances légitimes aux naissances illégi-
times doit s'éloigner peu de celle de la France,
où ioo mariages produisent408 naissances, en
les prenant indistinctement, et 379 naissances
légitimes seulement, c'est-à-dire 20, de moins.
En supposant donc que les enfans légitimes et
illégitimes présentent le même rapport en Bel-
gique et en France, le chiffre de la fécondité des
mariagesne serait plus que 4,4 environ, ce qui
lui assigne encore une valeur très élevée com-
parativement aux autres pays.

La distinction des premières, des secondés;
des troisièmes noces devient également impor-
tante, afin de pouvoir faire avec quelque pré-
cision la part de chacune des causés influentes;)
Dansles pays en éffet où l'on passe facilement à
de nouvelles noces, le chiffre de la féconditédes
mariages doit être trop faible; carlà fécondité dé'
la femme n'est point illimitée et le rapport des
naissances aux mariages doit nécessairement
changer, si, les naissances demeurant en même
nombre, les mariagesviennentà se multiplier.

Parmi les causes influentes sur le chiffre de la
fécondité, on peut ranger le séjour des villes et
des campagnes. Pendant la période .décennale



de i8o3 à i8i3, la seule pour laquelle on puisse
établir des calculs en Belgique, on trouve que
ioo mariages ont produit dans les villes 484 nais-

sances, et dans les campagnes 45o (i); mais on
pourrait encore objecter avec raison que les
naissances illégitimes n'ayant point été distin.
guées des naissances légitimes cette différence

peut n'être qu'illusoire.
Si l'on cherche à établir l'énergie de la fécon-

dité par rapport à la population, on trouve en
général, en prenant isolément le chiffre de la
fécondité pour les grandes villes de l'Europe,
qu'il a une valeur supérieureà celui des campa-

gnesavoisinantes. Oh peut voir, dans le Bulletin
des Sciences géographiques, pour avril 1 83 1 un
tableau des mouvemens de la population des
principalesvillesde l'Europe, qui, si les élémens
en sont exacts, donne une naissance pour 22,4
habitans, relativement à 78. villes qui y sont in-
diquées. Les villes qui présentent les termes li-
mites sont Utrecht, 19,0; Liverpool, 18,0;
Oporto, ig,6; Londres, 4o,8; Saint-
Pétersbourg, 46,7 (2).

(t) Recherchessur la reproduction et la mortalité.
(2) La petitesse de ce rapport, pour Saint-Pétersbourg

tient à un état particulierde la population, qui renferme
un nombre d'hommesbien supérieurà celui des femmes.



Quand on fait la distinction des villes et des

campagnes pour la Belgique, on trouve aussi que
le nombredes naissances, comparativement à la
population,est plus grand dans les villes; il a été
de 1 à 29,1 pendant les années de i8a5 à 1829.
Dans les campagnes sa valeur a été de à 3o,4

il paraîtrait donc effectivementqu'il existe dans
les villes une cause plus active de fécondité que
dans les campagnes.

M. Villermé,dans son travail sur les naissances
par mois (1), a montré que les époques d'insa-
lubrité, principalement celles des épidémies
produitespar des émanationsmarécageuses, sont
défavorablesà la fécondité. Ce savant en a trouvé

une preuve directe dans le chiffre des concep-
tions, qui diminueaux époques de l'année où les
émanations marécageuses sont le plus intenses:

M. Sadler, dans l'ouvrage sur la Loi de la
Population, a examiné les relations qui existent
entre le nombre des mariages, le nombre des
naissances et celui des décès; en étendant ses
comparaisons aux nombres de différens pays

et particulièrement à ceux de l'Angleterre, de la
France et de l'ancien royaume des Pays-Bas, il a
trouvé qu'en général les lieux qui produisent
annuellement le plus de mariages sont ceux où



la fécondité des mariages est la moins forte
s

comme par une espèce de compensationqui em-
pêche un pays de prendre des accroissemens de
population trop rapides. Le même auteur trouve
que les pays où les mariages sont très nombreux,

sont aussi ceux qui ont une plus grande morta-
lité. On pourra se faire une idée de ses résultats

par le tableau suivant, qui résume les valeurs
obtenues pour la France.

Tableau montrant que l'obstaclepréventif di-
minue la fécondité des mariages, et que la

fécondité est réglée par le chiffre de la mor-
talité.

PROPORTION "OMBRE KAISSA5CES HABITANSPROPORriON des légitimes HABITANS

des mariages: dépanemens. pour i mariage. P0Ur decès-

un pour -se,.o à X9.o habit. i î>™ f'4
iM à ,3o ll ?'» 39'2

23 4i'7 3q,oi3o à i4o p V y'
.4o à ,5o l8 4'36 4o,6

!5o à .60 IO f'g 4°'3
160 à no 9 4,48 42,7idoa 170 6
170 et davantage.

6 t *t t >t

Ces faits établis par M. Sadler se trouvent vé-
rifiés par les nombres que donnent les différentes



parties de l'Angleterre. M. Sadler s'est aussi servi
des docnmens que j'avais donnés pour l'ancien

royaume des Pays-Bas, et il y a trouvé une con-
firmation nouvelle de ses résultats. Je présen-
teraiégalement ce tableau, qui est instructif sous
plusd:un rapport (i).

(t) En comparant les pays entre eux, après avoir com-
paré les parties dont ils se composent, et en faisai usage
des données qui semblent devoir inspirer le plus de con-
fiance, on trouve

HABITAIS

ROYAUMES. fécondjté.POUR OHÏODH
VHZ POUR UNUN

FsCONDITÉ.

Mariage. Naissance. Décès.

Prusse (à). 102
1
1

23,it 36,2
z

4,23
Angleterre (£). 128 34,00 49,00 3,77
France(c). i3i,4 32,2 39,7 3,79
Belgique (rf).. 144 3o,o 43,0 4,72

Ces résultats s'accordent moins bien avec les principes
queM. Salder a déduits de ses observationsparticulières.

(a) BabbageBrewster'sJournal ofSciences, no 1, new series.
(5) Rickman préface to theabstract ofthe population,1821.
(c) Annuaire duBureau des Longitudesde Paris.
(«0 Annuairede l'Observatoirede Bruxelles.



BABITANS BAISSAHC. UABITAMS

PROVINCES. pour ponr Moyenne. pour Moyenne,

i mariage, i mariage. 1 décès.

Limbourg 90,3 3,09 4,7^
1

mariage pour
moins de ioohabitans. 3_,j>9_ 3,09 47>5 47 »5

Hollande sept. 104,4 4>5o 34,5
»

mérid. n3,3 4,74 35,5
Zélande. "3,7 5,49 31,4Utrecht 118,2 4,86 36,3

1 mariage pour
4,89 137,2100 à 120 Lab. 19.59 4,89 137 ,a 34,3

Overyssel. 121,9 4,6o 48,5Frise. 128,7 5>7.3 46?,1
Drenthe.i3o,3 4,% 55^00Gueldres i3i,i 4,75 53,7
Hainaut. i36,5 4,98 51,1i
Flandre occid.. 1 37 7 5 o1 4° 7

t mariage pour
t2oài4ohab. 29,78 4>9^ 290.1 4^,3

Brabantmérid. 142,2 5,45 38,2
Anvers 142,9 4,65 48,8
Groningue. 149, 3 5,17 49,3
Luxembourg.. 149,9 ^7 53,8
Brabant sept.. i5o,o 5, 14 5i,4~FLidge i54,1 5,33 46;a,

1 mariage pour
1 4o à 1 60 liab. 3i,ii 5,i8 287,7 47'9

Flandre orient. i65,3 5, 44,8
1 mariage pour 1

160 et plus
d'habitans 5,8?. 5,82 44,8 44,8



D'après tous les documensproduitspar M. Sad-

ler à l'appui de son observation, il me semble

qu'on peut effectivementadmettre avec un haut
degré de probabilité, qu'une grande mortalité
amène beaucoup de mariages, et que les ma-
riages sont d'autant moins productifs qu'ils sont
plusnombreux. Mais je pense que l'auteur se hâte

trop d'en conclure des argumens contre les an-
tipopulationistes, qu'il s'attache à combattre,

r

en s'efforçant de faire prévaloir des théories
particulières. Il me semble que les faits qu'il
cite, pour acquérir toute l'importance qu'il

veut leur donner, devraient être appuyés d'un

autre document statistique, savoir, le nombre
des mariages en premières, secondes et troi-
sièmes noces. On a dit que les décès font place
à des mariages c'est ce que prouvent les re-
cherches de M. Sadler; on a dit encore que la

mortalité augmente la fécondité, et M. Sadler

oppose à cette assertion les résultats auxquels il

est parvenu. C'est ici, je crois que pourrait se
trouver l'erreur. D'abord, il ne faut pas con-
fondre la fécondité des mariages avec la fécon-
dité d'une population; puis, d'une autre part,
dans un pays où la mortalité serait très grande,
surtout parmi les personnes adultes, les ma-

riages en secondes et troisièmes noces pour-
raient être plus nombreux, et chaque mariage



produire ainsi pendant sa durée moins d'enfans,
quoique, dans le fait, la fécondité de la popula-
tion fût très grande. Par exemple, dans les pro-
vinces de la Francequi ont le moins demortalité,

et, comme l'observe M. Sadler, le moins de
mariages,on trouve le plus d'enfans par chaque
mariage.Il me semble que cette dernière obser-
vation est une conséquence naturelle de la pre-
mière telle femme qui a cinq enfans d'un seul
mariage, aurait pu, la mortalité étant plus forte,
avoir ces cinq enfans. de deux mariages succes-
sifs, peut-êtremême d'un plus grand nombre. Il
sera tout naturel alors que la fécondité des ma-
riages doive paraître avoir diminué. Il est même
évident, d'après le raisonnement que je viens de
faire qu'il faut admettre que, toutes choses
égales, dans un pays où la mortalité devient
plus grande les. mariages doiventdevenirplus
nombreux et lafécondité des mariages devenir
moindre, au contraire. Ce résultat, que je déduis
de considérations purement rationnelles se
trouve appuyé des faits allégués par M. Sadler;
mais il ne s'ensuit pas que la fécondité abso-
lue doive devenir moindre dans ce pays, ou que
le pays comptera un nombre annuel de nais-
sances plus faible. Je pense le contraire, et je
crois que je pourrai en donner la preuve plus
tard.



Ce qui rend si souvent les résultatsstatistiques
difficilesà interpréter, c'est que l'on prend pour
simples, des faits qui sont complexesde leur na-

ture. Ainsi, il me paraît impossible de rien sta-
tuer sur la fécondité des femmes d'un pays, par
le seul rapport des mariages et des naissances
légitimes: il faut nécessairement avoir égard à
la mortalité des pays que l'on examine et tenir
compte des mariages en secondes et troisièmes
noces. Je regrette que M. Benoiston de Château-
neuf, dans son travail si intéressantsur la fécon-
dité en Europe,n'ait pas eu égard à cet élément
je crois qu'il aurait pu vaincre plusieurs des dif-
ficultés que lui présentait son sujet, qui était
extrêmementcomplexe, et s'expliquer quelques
anomaliesapparentes.

Il faudra aussi que, désormais, dans.toutes les
recherches sur la fécondité, on ait égard à l'âge
auquelon se marie dans les différentes localités.
Il estévident, par exemple,que si dans les cam-
pagnes on ne se marie pas au même âge que
dans les villes, on pourra s'attendreà y trouver,
toutes choses égales des chiffres différens pour
la fécondité des mariages. Il en sera de même
quand on comparera certains états du nord où
l'on se marie très tard à des pays méridionaux
où les mariages sont ex trêmeipent précoces. Je
le répète, plus on étudie les phénomènes rela-



tifs à la population plus on les trouve com-
plexes mais on a en même temps l'espoir de
réussir* par une analyse conduite avec sagacité,
et en faisant usage de bons matériaux à recon-
naître les causes dont ils dépendentet à estimer
le degré d'influence de chacune de ces causes.

IV. Influence des années.

Nous possédons différens documens qui nous
font connaître la fécondité des mariages d'un
même pays à différentes époques, et qui nous
permettent ainsi déjuger si,. toutes choses éga*
les, cette fécondité a éprouvé des variations
indépendantes des variations annuelles qui ré-
sultent d'un état de choses plus ou moins pros-
père, comme celles qui naîtraient de modifica-
tions introduites dans la nature du climat ou
d'un avancement progressif de civilisation. En
faisant usage des documens sur la Prusse don»
nésparSussmilch,et en conservant les périodes
de ce savant, nous trouvons d'abord 1



PÉRIODES.
NOMBRE MOYEN i – BAPTÊMES

des des des màriagb.
MARIAGES. BAPTÊMES. DÉCÈS.

i6Q3ài697 5747 19715 14862 3,43
1098–1702 9°7° 241 12 14474 d>97
1703–1708 6082 26896 16430 4>42

1709– 1711 5835 i8833 85955 3,23
1712 – 1716 49^5 2i6o3 11948 4>35

1717 – 1721 43^4 2i3g6 12039 4>9^
1722 – 1726 47I9 2i45a 12863 4j^*
1727– 1731 4808 20059 12825 4»28
1732–1735 5424 22692 15475 4»J8
1736–1737 55aa 20394 25425 3>69
1738–1742 5582 22099 i5255 3>9"
1743– 1746 5469 26273 i5ii7 4;&2
I747 – Ï7»1 6423 28235 17272z 4.4°
17S2 – 1756 5099 28392 19104 5,07
1816 – 1823 109237 48o63a 3071 i3 5,4o (0
1827 100270 324062 368578 4>9^(a)

1

Les nombres relatifs au commencement de

ce siècle concernent les naissances en général,
taudis que ceux de Sussmilch ne comprennent
que les baptêmes, ce qui peut faire une diffé-

rence que je ne suis pas à même d'apprécier.Afin
d'éliminer les causes accidentelles, j'ai pris des
périodes un peu plus étendues que les précé-
dentes.

(1) BabbageBrewstei'sJournalofSciences, n° 1 new
series.

(2) Bulletindes Sciences, janvier i83o.



De 1693 à 1708 3, g4 baptêmes pour 1 mariage.
1709a 1721 4>1$
172231735 4>36 »
1736a 1746 4>°9 »
174731756 4>7^ »
i8i6ài823 4>4° naissance3 pour i mariage.
1827 4,93 »

Moyenne. 4>^7
»

On trouve, pourl'Angleterre, d'après MM. Rick-

man et Sadler (1).

1760 3.66 baptêmes pour 1 mariage.

1770 3.61 »
1780 3.56

»
1785 3.66 »

1790 3.59 »
1795 3.53

»
1800 3.4o »
i8o5 3.5o

»
1810 3.6o »

Moyenne. 3.57
»

M. Sadler donne, pour la fécondité des années
1680 et 1730, les nombres 4,65 et 4j25, qui sem-
bleraient prouver que la fécondité a diminué
mais il pourrait se faire aussi que cet accroisse-



(1) On pourrait l'attribuerencoreà plusde prudence et
de circonspection.On a remarqué aussi que le nombre
proportionnel dés mariages, depuisUn demi-siècle, a suc-
cessivement diminué en Angleterre. (Stx, Cotirs d'Éco-
nomie polit. 7e partie, 2e ch. )J'

(2) Sadler, tome II, pages 258 et 263.

ment apparent dépendît de la manière dont les

nombres ont été recueillis (1).

La Suède a donné les résultatsâuivans (3)

De 1749 à 1758 4»20 naissances pour 1 mariage.
1769 a 1764 4>°5 »»
1821 à 1826 4,03 »

Moyenne. 4>OO9

Etj'ai trouvé, pour l'ancien royaume des Pays-
Bas,

De i8o3 à 1812 4»®° naissances pour 1 mariage.
i8i5ài824 4,74 »
i825ài83o 4,83i

Moyenne. 4j7?'

Il résulterait des exemples qui viennent d'être
présentés que la fécondité des mariages ne
varie pas sensiblement dans un même pays et
dans le cours d'un siècle, quand on embrasse des



périodes de temps assez grandes pour éliminer
les causes accidentelles amenéespar des années
plus ou moins heureuses.

Il est remarquable que les épidémies, les di-
settes et tous les grands fléaux n'exercent pas
seulement une influence sensible sur le nombre
des décès, mais encore sur la quantité des ma-
riages et des naissances. Il ne suit certaine-
ment pas de ce que les vivres sont un peu plus
chers une année, qu'il doive en résulter néces-
sairement moins de naissances et moins de
mariages, parce que l'influencede cet accroisse-
ment de prix peut être masquée par une autre
cause; mais quand la cherté des vivres est bien
marquée et qu'il y a véritablementdisette, on
a les plus grandes probabilitésde la trouver ins-
crite sur les livresdes mariageset des naissances;
c'est ce qu'on reconnaîtra facilementà l'inspec-
tion du tableau suivant pour le royaume des
Pays-Bas.



si
NAISSANCES. DÉCÈS. ™« g g

ANNÉES./– .«– *– "v– – MARIAG. *gg
-VILLES. CAMPAGK. VILLES. CAMPAGK. V&OM. ?H »,

p

"" " "™^–» –•
l"™ fl. T

1815 59737 i356a5 49007 88592 48854 4,90 3,5o
1816 58095 i385o7 47327 88796 408019,567,17
1817 55207 122348 55240 97368 338810,704,28
1818 55665 128041 49169 91247 392185,183,82
1819 61788 i435o4 4973<> 98659 424O1 3,722,52
1820 61263 i33685 5o68i 9449» 432583,74 2,08
1821 65356 i45oo3 497°6 88414 447963,71 1,87

1822 67794 161747 52078 9547^ 4694e)3»30 2'4o
1823 653i8 148299 488i5 91877 4542^2,951,06
1824 67030 i5i636 47662 87253 44665 2,481, Si
1825 68078 i538i3 50689 95449 47097 3,122,08
1826 67919 153970 58749 iioi55| 480544,022,96

Totaux 75325o 1 7061 78 608861 1 1 27 78 1 525398

Moyen». 62770 142182 50739 93g8l 437^3 4>4^ 3,o3

L'année 1817 présente, pour les villes et les

campagnes, un nombre de décès beaucoup plus
grand que celui des années antérieures, tandis

que les naissances et les mariagesontau contraire
été moins nombreux cette année a été effecti-

vement une année de disette, comme celle qui
l'avaitprécédée. On peut observer que, pendant
la pétiode de 1709 à 171 1, le même effet a été
produiten Prusse, d'après les nombres de Suss-
milch qui ont été cités plus haut, mais par une
autrecause la peste qui a ravagé ce paysen 1 7 1 0.

Aussi l'accroissement de mortalité a-t-il été ac-



compagné d'un abaissement dans le chiffre des
baptêmes,etceluidesmariagesaégalementbaissé,
mais plus particulièrementdans les années sui-
vantes, sans doute à cause de la lacune qui
s'était forméedans la classedes personnes adultes.
Une singulière méprise de chiffresavait conduit

un des premiers économistes de ce siècle a con-
clure que les naissances s'étaient multipliées

comme pour combler le vide laissé par la peste
il n'est pas rare en effet de voir à la suite de pa-
reils fléaux, la populationse remettre au niveau
des subsistancespar un surcroîtde naissances.

En général, les privations ne sont pas seule-

ment mortelles pour l'espèce humaine, elles ar-
rêtent encore son développement; leur influence

ne se fait pas toujours sentir immédiatement

souvent on l'aperçoit encore long-temps après

que la cause a cessé d'agir. En 1826, le prix du
pain, en Belgique,a reçuun nouvelaccroissement,

on voit aussi la mortalité devenir plus forte et
le nombre des mariages et des naissances que
présentel'année suivante, subir une diminution
sensible (1); cependant ces deux derniers élé-

(1) On a pour les années suivantes

Années. Naiss.-villes. Naiss. – campagnes. Mariages.

1827 64too 143288 45632

1828 68674 i53n6 47400



mens, surtout le chiffre des naissances, sont de

leur nature moins sujets à varier que le nombre
des décès.

Au contraire, dans les années 1821 et 1824,
les grains ont été au plus bas prix, et ce sont les

années qui, eu égard à l'accroissement de la

population, ont présenté la mortalité la moins
forte; elle sont suivies aussi d'années qui pré-
sentent plus de mariages et de naissances. Les
changemens de prix du pain ont une influence

tout aussi directement marquée dans les campa<

gnes que dans les villes; peut-être l'observe-t-on
moins à l'égard des naissances.

V. Influence des saisons.

Les saisonsont une influencemarquée sur tout
ce qui se rapporte à l'homme; elles agissent sur
son physique autant que sur son moral. Ainsi,
la véhémence de ses passions et l'intensité de

son penchantau crime semodifient selonles tem-
pératureset les climats, et il en est demêmede la
faculté reproductrice et de la mortalité; Les phy»
siologistes avaient déjà observé l'influence des
saisons sur les naissanceset les décès de l'homme;
mais, en général, leurs résultats étaient peu d'ac-
cord,parce qu'ils étaient plus ou moins modifiés

par les localités, les temps, et les usages des peu-



pies auxquels ils se rapportaient. En 1824, je
publiai quelques recherches spéciales sur ce sujet
intéressant, dans les NouveauxMémoires de l'A-
cadémie de Bruxelles (i). Le résultat de ces
recherches fut que le nombre des naissances et
celui des décès croissent et décroissent alterna-
tivement, et que ces nombres atteignent leur
maximum vers le mois de janvierpour les décès,
et vers le mois de février pour les naissances, et
leur minimum environ six mois après, en juil-
let (2). Ces conclusionsfurent confirméesensuite
pour les principales villes des Pays-Bas et les
résultats générauxdu royaume se trouvèrent
d'accord avec les premiersnombres obtenus pour
Bruxelles. Ces recherches firent l'objet de plu-

(1) Sur les lois des naissances et de la mortalité à
Bruxelles, tome III, page 5ot. Voyezaussi la Correspon-
(lance mathémattque et physique, tomes I et II.

(2) Le tome XXXIV des Mémoires de l'Académie
roxale de Turin, publié en i83o, contient deux lettres
inédites de M. le profèsseur Vanswinden sur le même
sujet,' lesquelles nous apprennent que ce savant, des
l'année 1 798, était déjà parvenu au même résultat' Nous
devons regretter de les avoir connues si tard, Ae même

que les recherchesde M. Balbo sur l'Influence desysaisons.
Il paraît, d'après ces recherches, que les décès ne suivent
pas à Turin une marche tout-à-fait aussi régulière que
chez nous.



sieurs lettres intéressais de M- le docteur
Villermé (1), qui dans les Annales d'ffjrgièmi
a traité, depuis, le même sujet avec tous lesdé-
veloppemens désirables, et Mt voir que les
époques du maximum et du minimum avant
çaient ou retardaient selon les climats et les
habitudes des peuples.

Nous commencerons par faire connaître le
nombredes naissancesqu'ont donné les villes et
les campagnes de l'ancien royaume des Payst
Bas, pendant les douze années de 181 5 à *8a6
inclusivement. Afin de faire mieux comprendre
la succession de ces nombres, nous avons eu
égard h l'inégale grandeurdes moiset nous avons
pris des quantités, qui correspondent à des mois
de 3i jours; nous avons aussi pris pour unité
dans les deux dernières colonnes,la moyenne du
nombre total des naissances, tant pour les villes
que pour les campagnes.

M ~,q7fa, r <a~!ce !!M<~<!<~
p~sig,uer ~Pq1~.n~,PA6~ et ~aoal~P~ ~~1.
~BP.f~fi~, ~f; ~~8g,f.f, e~ç., c~ar~s,le, r~r~nt~ ,d,e,s

?<BGRr-9^»A.I»8P:.?§»diffames lettres <pi n\\o$% M~<B~M.YtHern)c.



MOIS. NAISSANCES. NAISSANCES.

1815 a 1826. vuiEs.. CAMPAGN. VILLES* i ÇÀMPÀèff.

Janvier. 68255 159787 >,°67 '>.?*??
Février. 7 1820 1 70699 1 1 22 1/177Mars. 69267; 1 6485 1 1', 683 1,137Avril 60225 1471 18 i>?35 ,1>°ï4Mai. 62102 134446 0,971 0,927Juin. 68730 tàSoaô 6,918 6*862
Juillet. 57.i5i I2i5,i2 0,6593 ?,,838Août 59'6ao i3i'657 0,932 0,908
Septembre. 62731 144389 6;'g86 6,g^5
Octobre. 62500 i46362 Oj977 J»oo9
Novembre. 64273 146285 1,000 1,009
Décembre.: 65ï2o 148186 i^ôiÔ i,6'22

Moyenne. 63983 145026
.)

1000 iboo

Observonsd'abord que Tinfliiëiï'cé des saisons

est beaucoup plus profibneëe dàîis' Ifes campa-
gnes que dans les villes" ce qui serribîé nïitiirël

puisqu'on y trouve moins dé moyens dé se ^t*é-

server dé l'inégalité des tempéfaturés: Le Hitàïbï-

mum des naissantes en février suppose lé miàôùi-

mum des conceptions au nabis de rha*i, lô'fs'qiïë

la force vitale réprendtoute sdii activitéâp'f es les
rigueurs de l'hiver.

Ne serait-on pas en droit de conclure des ré-
sultats précédens, que les climats les plus favo-



râbles à la fécondité, sont ceux qui jouissent
d'une température douce, et que les excès du

froid et du chaud doivent nuire à la propagation
de l'homme? Cette induction est d'accord avec
les résultats qui ont été exposés plus haut sur
l'influence des climats.

Si nous cherchons maintenantà apprécier les

différentes causes qui peuvent modifier l'in-
fluence des saisons, nous n'aurons pas de meil-
leurguide à suivre que M. Villermé; et pour ne
point altérer les conclusions qu'il a déduites de

ses laborieuses recherches, quant aux climats,

nous les citerons textuellement, en renvoyant,
pour le développement, au travail mên.e de ce
savant (i).

« L'influence, soit directe, soit indirecte, de la
révolution annuelle de la terre autour du soleil,
ides grandes variations de la température que
cette révolution détermine, et de certaines
constitutions. météorologiques sur les concep-
tions, par suite sur les naissances du genre
humain, paraît donc bien évidente. Mais cette
induction, toute fondée qu'elle soit, ne sera
réellement démontrée, qu'autant que de l'autre
côté de la ligne de l'équateur, où les saisons se

(i) De la distributionpar mois des conceptionset des
naissancesde F homme. ( Annales d'Hygiène. )



succèdent dans le même ordre que de ce côté-

ci, mais dans des temps inverses, nous verrons
le retour périodique des mêmes résultats s'ef-
fectuer durant les mêmes saisons, c'est-à-dire à

six mois d'intervalle.
» Eh bien! dans la république de Buénos-

Ayres, le seul pays de l'hémisphère austral dont
j'aie pu me procurer les résultats par mois des

1 naissances, celles-ci se distribuent de telle ma-
nière, que leurs plus grands nombres mensuels
tombent en juillet, août et septembre, c'est-à-
dire en. hiver; et leurs moindres nombres en
janvier et mai, c'est-à-dire en été. Le renverse-
ment du maximum et du minimum suit exacte-
ment celui des saisons.

» L'influence des diverses positions du soleil
relativement à la terre, sur la distribution par
mois des conceptions,et par suite des naissances,
est donc bien certaine.

» Une autre conséquence les époques du
maximum et du minimumdes conceptionsavan-
cent dans les pays chauds, et retardent dans les

pays froids, surtout l'époque du minimum.

» Enfin, il résulte de tous les faits cités, que,
dans notre état de civilisation, nous sommes,
en partie du moins, soumis aux diverses in-
fluences périodiques qu'offrent, sous le rapport
TquT'Hpusoccupe, les plantes et les animaux. »



VI. Influence d#s, heures, du jour.

l& curiosité m'a portéà rechercher s'il n'exis*

tait pas de rapport entre les différentes heures
du(jpur. et les insjansdes naissances £1); jfe me
suis ser,Yi à.cet effçt des. résultats, quim'ôpfcétê

çamnmniqués par Mt le docteur, (wuiette;, alors*

attaché! à la Maternité;de l'hôpital Saint^iertee.
4é Bruxelles: cescrésultate ont été recueillis;pour.
onze années :d'ohservations,depuis.iSi i jusqu'à»

la fin dé i8aa. Je lésai communiqués; depuis. à)
M. Villenné., qui les a trouvés parfaitement/ana»;
logues aux, résultatsobtenus à l'hôpital de la
Maternité de Paris mais qui sont encore inédits

-f

du moins à ma connaissance.
Je présente,en même temps que ces observas

tions, qui sontencore peu nombreuses j rindica?
tion des enfans morts-nés, par. périodesde six
heures, de.même que les nombres observés par
Mt Guietteen i8a7et i8a8v >

(i),G)rrespoTubfiçerM?h4m<>fi'çvs,eipfrsiqUç,ii8a']
tope III, p^çp 4a; et R^c^he^, sujr.Japop^a^^2' y



!tt)SgAtfCË~. N[ORT~.N!Ê~; NMiSSAtfCBà;.I
HEURES.

NAISiI;mcË!i; 'M01Î.TS¡NES: NA1~SAivë~:

i«h-t822. i'8n-ï82âv 1827^1858:

L. ^r^>
Après minuit. 798 53' i45l
AVaïit midi: 6^4 5i iiçji1

Après midi. 574 5g »»^'
Avant minuit. 694 55 148

Totaux. 2(880 218 5JV

On voit, .par ces résultats que les naissances

sont plus nombreuses la nuit que le jour; le
rapport pour les onze années de 181 à 1822 est
de-- 1492 à 1188,011 1,26 à 1 et,pour les deux
années d'observations de M. Guiette de 398 à
a38 ou de i,23 à. 1 il est donc né à peu près
exactement5 enfans pendant la nuit pour 4 pen-
dant le jour.

Ces observations en ont fait naître de sembla.
bles le docteur Buek de Hambourg, en traitant
le même sujet, est parvenu aux résultats sui-

vans (1); les nombres sont réduits à 1000.

( 1 ) Nachricht von dem Gesundheits Zulande der
siadtHamburg,von N. H. Julius, page 157. In-8°, Ham-
bourg, 1829.



r
NAISSANCE. HiVER. printemps- ÉTÉ. automne, moyenne

Aprèsminuit 325 32O 291r 3 12 3i2
Avant midi.. 270 z5z 256 216 249
Après midi.. 190 i36 189 225 i83
Avant min.. 2i5 292 264 247 256

Ces nombres donnent le rapport i,3ià i pour
la nuit et le jour. Il paraîtrait, d'après les ré-
sultats particuliers, que vers les heures de mi-
nuitetde midi, les naissancessont généralement
le moins nombreuses.

Quantaux morts-nés, la différence des heures
n'est pas appréciable sur le petit nombre d'ob-
servationsqui ont été recueillies.



CHAPITRE III.

DE L'INFLUENCE DES CAUSES PERTURBATRICES SUR

LE NOMBRE DES NAISSANCES.

\.Influence des professions, de. la nourriture, etc.

S'il est vrai que tout ce qui influe directement

sur la constitution physiquede l'homme pour
l'affaiblir ou lui donner de la force, agit égale-

mentsur sa tendanceà se reproduire,et faitvarier
le nombre et l'espèce des naissances en même
temps que les époques auxquelles elles ont lieu,
on ne saurait douter de l'influence des profes-
sions ni des travaux, ou du genrede viequ'elles
supposent.

Il est à regretter cependant qu'on n'ait point
de recherches spéciales sur ce sujet intéressant
M. Benoiston, dans son mémoire sur Y Intensité
de la fécondité en Europe,, en a senti l'impor-
tance, et s'est attaché surtout à vérifier un fait



particulierqui semblait ne plus exiger d'examen
ultérieur. On attribuait généralementà la classe
des pêcheurs une rare fécondité dans leurs
mariages et Ton' en. attribuait la cause au
phosphore contenu dans le poisson dont ils se
nourrissent. Mais des recherches plus appro-
fondies montrèrent que le fait allégué était au
moins très douteux; car il se trouva que les ar-
rondissemens maritimes de la France habités

par les pêcheurs, donnaient à peu près exacte-
ment la même féconditédans les mariages que
le reste du royaume.
M. Villemté\ dans soh't~vâil~MT' ~<

ces parmots, a cherché à reconnaîtresi lesgrands
ttavauf ordinaires de la campagnene diminuent
point laifécoridité ou ne changent1pas les épo-
ques defe conceptions, mais il n'a1pu obtei^r au-
cun: résultat concluant.

II paraît que'lHnfiueflce dès1 professions est 'eiï
général masquéepard'autrescauser influentes
trop;prononeées p(ô«* qtfkvëe* lés éléhierïsstdtls^-
tiques! que 'nouspÉKâSédoris, oh puisse1 l'apprécîéi'
d'une manière satisfaisante. Tout ce qtfbtt^péut
conclure;desi recherches )f{tftésJ jusqu'à Jp^e$t

c'est, qu'elle est faible"et qu'elle dépend surtbut
de la quantité et de lanature âeé1 àïhiiënV et
du développement àëép fixées- physiques. A<if
n'est f point d# prihcipe t^êdôiiotAW pôlitiqti^



sur lequel tous les auteurs soient plus d'accord,
dit M. Benojsto», (i), que celui qui établit que
la population des états se proportionne tou-
jours à, la force de leurs produits. (Test; en, vertu

de cette loi, qui spuffre bien peu, d^e&çeptipns,^

qu'on nfobserve point de najs^ançes.nqrçibr.euses,
chez un, peuple pauvre^ et opprimé, ç'çst-à;-djr,e
manquant d'a§riçu}ture ,d!industrie et de,Ubertéf
Bien loin de là, les populatipns,e,sclay1ess'affai-
blissent. aii Ueu, de. s'aqçrpître.,C'est un fait re*-

connu, qu'à Sajnt-Ejpniingue^en,1788,, trqi&
mariages ne donijai^nt que deux enfansparlai
les noirs, tandis que, chaque union, endpnnait,
trois parinj les blancs (2) ,»

J'ignore si c'est un préjugé mal fqndé, que dans
lesét^its ,p.rptpslïin§;, les ,pasteurs.on| ordinaire-
mentufle plus .grande; faraillequ,efla;ns JesiautrAS/
professions; du rpste cettp opinion, était trièsf3çT

créditée dans, Fannie,» rqya.^nie de^ Paj^a^s,
Mais le fait.ppur^ait s'e^pliqije,rj npn^seulernent

par la. nature même de la, pFpfesssi^n.^ ina4s>

encore parce que.le traitement d<p5pjaste;urfts'ja^r

crois^ait pTpgressiyem^n^aYecle,nopibFP de, sieur»enfafls, . <;:

(1) Notice sur F Influence de la fécondité en Europe.
(a) Traité dit fionimerçe, det ^colonies pagp,2;i^



II. Influence de la moralité.

En parlant des naissances légitimes et illégiti-

mes, nous avons fait voir que le concubinage
tend à produire moins d'enfans mâles il pour-
rait en être de même de toutes les habitudesqui
énervent les forces;elles ont en mêmetemps pour
résultatde diminuer le nombre des conceptions.
Il paraît bien constaté en outre que les femmes
quise prostituent, font le moins d'enfans ou'sont
stériles (1). Les rapprochemens trop précoces
des deux sexes amènent des effets semblables,

ou produisent des enfans dont la probabilité de
vivre est moindre..

Les habitudes d'ordre et de prévoyance doi-
vent aussi exercer une grande influence sur le
nombre des mariages et par suite sur celui des
naissances. L'homme dont le sort est peu stable,
s'il se laisse conduire par le raisonnement,craint
de faire partagerà une famille les vicissitudesde
fortuneauxquellesil est exposé aussi, beaucoup
d'économistes ont soutenu avec raison que le
moyen le plus efficace de prévenirune surabon-
dance de population dans un pays, est de répan-

(i) Villermé, De la distributionpar mois, etc.



dre les lumières et des sentimens d'ordre et de
prévoyance. Il est évident que le peuple cher-
cherait bien moins à contracter des alliances et
à se former un avenir chargé d'inquiétudes,dans

un pays où chaque individu trouverait de la
peine à pourvoir à sa propre subsistance.On a cité
la grandefécondité de l'Irlandecommeun exem-
ple de l'influence que peuvent exercer sur la fé-
condité le découragement et l'imprévoyance (i).
Quand l'homme ne raisonne plus, qu'il est dé-
moralisé par la misère,et qu'il vit au jour le jour,
les soins de la famille ne le touchentpas plus que
ceuxde sapropreexistence, et,poussépar lè seul
plaisir du moment, il se reproduit, sans inquié-
tude pourl'avenir, en remettantpour ainsi dire à
la providencequi l'a nourri lui-même, le soin des
enfans auxquels il donnera l'existence.

La prévoyance peut rendre aussi les mariages
moins féconds, parce que l'homme cherche
moins à se reproduire s'il peut craindre que sa
famille, en devenant trop nombreuse, sente un
jour les atteintes du besoin ou /nême se trouve
dans la nécessité de s'imposer des privations et
de renoncer à une certaine aisance à laquelle
elle était habituée. Je ne doute point que des re-

(i) Voyez un article de M. D'Ivernois, inséré dans la
Bibliothèque universelle de Genève, mars i83o.



cherches spéciales, entreprises dans la vue d'é-
claircir ce point intéressant, né viennent un joui-
confirmer ces conjectures; elles seraient de la
plus grande utilité pour indiquer la marche à
suivre dans tout ce qui se rapporte à l'instriitei
tion qu'il convient de donner au peuple.

Un des exemples les plus frappans des effetà
dé l'indolence,de la pauvreté et %fe là démorali-
sation d'un peuple, nous est donné par là prô-
vihce dé Guanaxato,auMexique, où l'on compté
annuellement i oo naissancespour 1 608 habitans^

et 100 décès pour 1970; « Tel voyageur, dit
Ml D'Iverriois qui a obiservé au Mexique lé
triste concoursd'une excessive mortalité,d'tlnè
excessivefécondité et d'une excessivepàlivrëtë

l'attribue au bananier qui assuré presque âûx

Mexicains une alimentation suffisante d'autres
en accusent la dévorante chaleurdu climat qui
inspiré une insurmontableaversion pour le tra-
vail,, et laisse, eh quelque sorte, lés habitans dé
cette zone d'indolence insensibles à tout autt'e
besoin qu'à celui qui polisse les deux sexes Trin1

vers l'autre. De ïà les myriadesd'énfaris dëht
la plupart n'arrivent point aU sevrage, ou h?aji-
parais9ent sur les registres que pour faire prés'-

que immédiatement place à d'autres, dont les
survivans commencent l'inerte etcourteexistence
de leurs devanciers, vietimes comme eux de la



paresse 4 de l'apathie et des .perpétuelles tribula-
tions d'une misère à laquelle ils s'habituent,
sans éprouver plus que leurs pères, le besoin
d'en sortir. Pour se faire une idée de ce qui se
passe dans cette république il faut lire le rap-
port d'un suisse qui Ta visitée en i83o. Rien
n'égale la masse de souillures physiques mora-
les «t politiques, dont il a dressé le hideux ta-
bleau. Quoiqu'il ait négligé «Us s'enquérir du
nombre des naissances, il l'a deviné, puisqu'il
appelle le Mexique une Chine barbare.,»

Lesdocumensdela justice criminelle en France
ont fait connaître un résultat assez curieux,
c'est que l'époque du maximum des conceptions
coïncideà peu près avec celle où l'on compte le
plus de violset d'attentats à la pudeur.M. Villermé
observe avecjaison,àce sujet, que cette coïnci-
dence peut faire naître la pensée que les coupa-
bles y sont parfois portés d'une manière irrésis-
tible, et sans avoir tout leur libre arbitre. Cette
conjecturé acquiert le plus grand degré de pro-
babilité par les recherches que j'exposeraiplus
loin sur le penchant au crime on y verra com-
bien ce sujet est digne de l'attention des philoso-
phes et des législateurs.

La production des enfans illégitimes mérite,
sous plusieurs rapports, une attention particu-
lière sous le rapportpolitiquesurtout,elle devrait



faire l'objet des recherches les plus sérieuses,
puisqu'elle tend à répandre dans la société un
nombre toujours croissant d'individus dépour-
vus de moyens d'existence et qui deviennent

une charge pour l'État; d'une autre part, ces

individus d'un organisation généralementfaible,

comme nous le verronsbientôt,parviennentrare-
ment à la maturité, de sorte qu'ils ne donnent
pas'mêmel'espoir de compenser'unjour les sa.
crifices que. l'on fait pour eux. D'après M. Bab-
bage (i), on.compte

(i) A letterto the right-hon, T. P. Courtenay..

Pour 1000 cnf. le'g. Pour i enfant ille'g.

En France. 69,7 enfans illég. i4,3 enfans lég.

Roy. deNaples. 48 > 4 2O>6

Prusse^ 76,4 x$,ii
Westphalie 88, 1 11, 4

Villes de West-phalie. 217,4 4>6
Montpellier. 91*6 i°>9

On voit que dans les villes de la Westphalie,
lenombredes enfansillégitimesest extrêmement
élevé. Il y a cinquante ans environ,à Stockholm;
à Goettingue et à Leipsig, le sixième des nais-

sances était illégitime; le quart, à Cassel; et



le septième à léna (i). A Berlin, on a obtenu les
résultats qui suivent

De 1789 à 1793 26572naiss. dont 2824 illég.= 9: I
1794 à 1798 3oi65 3oo6 = 9Ï1
1799 à i8o3 3i538 38oo = 8:1
1804 à 1808 30459 4941 =6:1 1

1819 à 1822 269711 43i9 = 6:

1Il

De 1789 à 1822 i457o5 18890 = 7:1

Le nombre des naissances illégitimes a donc
subi une augmentation. Pendant les dernières
années, on a obtenu pour Paris, d'après les An-
nuaires du Bureaudes longitudes

(1) Casper, Beitrage, etc.



I
NAISSANCES Une

I ANNÉES. i ,^– > | naissanceI i • • ••• iîtlég. pourI légitimes, ilkgitim.j .°I »o Inais. légit.

I i8a3 27070 9806! 2,76
I 1824 28812 10221I 2,82
I 1825 29253 10039I 2,91I 1826 29970 io5o2i 2,85

I 1827 29806 10392 2,86
I 1828 29601i 10475 2,81
I 1829 28721 9953 2,88
I i83o 28587 10007 2,85

Ii83iîfl) 29530 10378 2;83
IJ1832J 26283 9237 2,84

IKfoyenne. 287633 101010 2,84

Ainsi, pour 28 naissances, il y en avait à peu
près exactement i o illégitimes; ce rapport est,
je crois, le plus défavorable que l'on ait signalé
jusqu'à présent.

(1) Dans ces nombres ne sont pas compris 1099 et
io65 enfansreconnus et légitiméspostérieurementà leur
naissance.



III. Influence des institutionspolitiques et reli-
gieuses.

Rien ne paraît plus propre à multiplierla po-
pulation d'un état, sans lui porter préjudice,
que de multiplierles produits de l'agriculture et
de l'industrie, et de lui assurer une sage liberté
qui soit un garant pour la confiance publique.
L'absence d'institutions libérales qui excitent
l'activité de l'homme et augmentent son énergie

en même temps que son aisance, doit amener ce
qu'on observe en Orient, une population qui
languit et décroît. Dans les États-Unis au con-
traire, la populationaugmente avec une rapidité
dont nous n'avons pas d'exemple en Europe.
M. Villermé observe (i) qu'à l'époque de la ré-
volution française, « quand on venait de sup-
primer la dîme, les impôts sur le vin sur le
sel, les redevances féodales, etc., les maîtrises
et jurandes ( c'est-à-dire à l'époque où les petits
ouvriers, les petits cultivateurs, en un mot
les prolétaires, la classe incomparablement la
plus nombreuse de la nation, se trouvant tout à

coup dans une aisance inaccoutumée,qu'ils célé-
braient, dans la plus grande partie du territoire,
par des fêtes, des repas et une meilleure nour-

(i) Sur la Distribution par mois, etc.



riture), le nombredes naissancesaugmenta,pour
diminuerplus tard. »

Xes aimées de guerre et de paix ont égale-
ment une influence marquée sur la population
nous n'en citerons toi qu'un seul exemple. Du
têittps des guerres de l'empire, on avait cher-
thé à insinuer que là population française, loin
de diminuer,ne faisait que prendre de nouveaux
accroissemehs. M. D'Ivernois. qui a réussi à

se procurer les nombres des naissances et des
décès pttur cette époque» a cherché à vérifier
cette assertion, qui a été souventrépétée, et il a
trouvé qu'elle était essentiellement inexacte;
il festparvenu de plus à constaterdeux faits re-
marquables (i). « Celui qui concerne les nais-
sances apprend que dès le retour de la paix,
lés habitais de la Normandie s'occupèrent à
réparer le plus vite possible les brèches de la

guerre. Il nous apprend de même qu'aussitôt
qu'elles furent comblées les naissances y ont
si bien reptis ce qu'on peut regarder comme
leur ancienne allure, qtt'eiï i83o> 'dernière
année dont lé relevé Soit connu» leur excédant
sur le décès ne s'est pas même élevé à cinq
Snuïè Vêtes, ce qui, sur «1645798 habitanS, pré*
sèntè raccroissenïetat sans comparaison le plus

(t) Bibliothèqueuniverselle de "Genève.



faible que l'on connaisse. Les faibles oscillations
qu'ontéprouvées les registres normands pendant

un tiers de siècle, et leur fixité depuis l'année
1819, autorisent a regarder ce inouveçnent dé
population comme la loi qui, dans la Normandie,
avait longtemps régi et probablement régira
long-temps encore le renouvellement des génér
rations. Le, second fait, relatif aux décès, nous

apprend de même que loin d'avoir diminué pen-
dant la paix, ils ont éprouvé une légère aug-.
mentation. Toutefois, et pour ne point exa?
gérer celle-ci, on ne doit pas perdre de vue que,

sous le règne de Napoléon les militaires morts
au dehors ou dans les hôpitaux de l'intérieur,
n'étaient jamais portés sur les registres de l'État;
tandis qu'à dater de la restauration le bureau
de l'État civil y a inscrit tous les militairesdécé-s

dés, sauf peut-être ceux qui ont péri dans les

courtes expéditipns d'Espagne et d'Alger, v

Les préjugés politiques et religieux parais?

sent avoir été de tout temps favorablesà la «mU

tiplication de l'espèce et l'on trouvaitdans une
grande fécondité, des signes non équivoques de
la bénédiction céleste et d'un état prospère,sans
considérer si les naissances étaient en rapport
avec les moyens d'alimeptfttipn (1), Ce qui peut

(1) 11 était reçu que quand il naissait un septième fils,



habitàns habitans
VILLES. pou» tourL

VU DÉCÈS. OHE NAISSANCE.

Barçelonne. 29,5 27,0Berfiii. 29,6 21,0
Bordeaux, i 29,00 24,00Naples. 28,6 23,8
Dresde. 27,7

e
23,Q

Amsterdam.. 27,5 26,6 26,0 24,2
Bruxelles. 25.8

21,0o
Stockholm.. 24 >6 27,0oPrague. 2 5 23,3Rome 24>4 30,6
Vienne. 34,5 20,0Venise. 19, 4 i ,8 ^6,5 } 3Bergame. 18,0o i IO' 20,0 J

Tous les nombres qui viennent d'être cités

tendent donc à montrer qu'il existe un rapport
direct entre l'intensitéde la mortalité et celle de

la fécondité, ou, en d'autrestermes,que le nom-
bre des naissancesest réglé par le nombre des

décès. Ceci confirme pleinement lès idées des

économistes qui admettent que la population
tend toujours à prendre un certain niveau, dé-
terminé par la quantité des produits. Dans les

localités où il existe des causes particulières
d'une mortalité plus grande, il doit se faire alors

que les générations sont moins longues et se
Succèdent plus rapidement.



minuer le nombre de conceptions, du moins
pendant qu'il dure (i).

Nousavons déjàvu que les époques auxquelles

on semarie, influentsur le nombreet l'espècedes
naissances que produisent les mariages. M. Vil-
lermé a recherchési, pendant les différensmois de
l'année, le nombre des mariages qui se contrac-
tent a un rapport direct avec celui des concep-
tions, et il est parvenuà ces conclusions, i° que

ce rapport n'est presque point sensible z° que
néanmoins les mariages paraissent être un peu
plus féconds, mais extrêmement peu, pendantt
les premiers mois qu'après et 3° qu'il n'est pas
prouvé, tout vraisemblable que cela soit, qu'il

y ait plus de chances qu'une femme deviendra
enceinte dans les premiers jours ou dans les
premières semainesde son mariage quand celui.
ci a lieu en avril, mai, juin et juillet, que s'il a
lieu à toute autre époque de l'année (a).

(1) Annales d'Hygiène (Surla Distribution, etc.).
(2) Jbid.



CHAPITRE IV.

DES MORTS-NÉS.

> En terminant ce qui concerne les naissances,
et avant d'examiner ce qui se rapporte aux dé-
cès, j'ai cru devoir parler des morts-nés, dont
l'existence équivoque semble appartenir autant
aux annales de la vie qu'à celles de la mort.

Afin de prendre d'abord une idée générale du
sujet, il conviendra de faire connaître quelle
est, d'après l'estimation des principaux statisti-
ciens, le rapport des morts-nés aux naissances
dans différens pays de l'Europe (i).

(i) M. le docteur Casper, dans son mémoire sur la
mortalité des enfans à Berlin, a présenté, sur les morts-
nés des recherches intéressantes dont j'ai emprunté les
principaux résultats. Uber die Sterblichkeit der kinder
in Berlin, Beitrage zur medicinischen-statistick,etc.
in-8% Berlin 1825.



Lieux. Naissances Auteurs.

pour i mort-né.

Strasbourg i.i Friedknder.
Hambourg. i5 Casper.Dresde 17 Rambach.Paris. 19 Baumann.
Berlin. 20 Casper.

Vienne. 24

Londres. 27 Black.

Brunswick 33 Rambacb.

Stockholm. 36 Wargentin.

La moyenne, d'après ce tableau, donnerait i
mort-né pour 22 naissancesenviron; ce rapport
diffère peu de celui de Berlin, qui s'est maintenu
à peu près invariablementle mêmependant plus

de soixante ans. Voici en effet les valeurs qui
ont été obtenues, en formant des périodes de

plusieurs années,

Périodes. Naissancespour
i mort-né.

De i758 à i763 23,5
1764 à 176g 20,2
1770 à 1774 17,7
1765 à 1792 18,6
1793 à 1800 20,0
1801 à 1808 18,6
1812 à 1821 19,77

Moyenne. T9>8



Peu de documens statistiques sont plus su-
jets à des indications fautives, que ceux qui se
rapportent aux morts-nés; cependant quand un
rapport s'est soutenu avec tant de constance,
dans des limites aussi resserrées, et que les don-
nées en ont été recueillies sous différentes ad-
ministrations, on peut avoir de fortes raisons de
croire qu'il s'éloigne peu de la vérité.

M. Casper pense que le nombre des morts-
nés, comparativement à celui des naissances, est
plus grand dans les villesque dans les campagnes;
mais il ne cite point de résultatsà l'appui de cette
assertion, qui .du reste est parfaitementjustifiée

par les nombres que j'ai trouvés pour la Flandre
occidentale(i). Voicien effet les valeurs obtenues
d'après les années 1827 à i83o inclusivement.

NOMBRE MOTEITDES
J>o.. Rapport.

Naissances. I Morts-nés.

Villes 5424 266 20,4
Campagnes 14637 383 38,2

Le rapport des morts-nésaux naissances dans
les villes, est à peu près exactementle même

(1) Recherches sur la reproduction et la mortalité,
page 48.



qu'il està Berlin,mais il diffère grandementde ce-
lui des campagnes on voit en effet qu'il est à peu
près double. Il est naturel alors de se demander
d'où proviennent les grands dangers qui, dans

les villes, menacent l'enfant avant même qu'il
ait vu le jour. Ne pourrait-on pas les attribuer

en partie à l'usage des corsets et à l'habitude où

sont les femmes de se serrer très fortement?,
Ce qui est t'tien remarquableencore, c'est que

la mortalité s'attache aux garçons de préférence

aux filles ainsi, sur les 2697 morts-nés qu'on

a comptés dans la Flandre occidentale, 1517

étaient du sexe masculin, et 1080 du sexe fé-

minin, ce qui donne un rapport de i4 à 10
environ. Cette différence est considérable, et

comme elle a été à" peu près la même dans les

tableaux particuliers de chaque année, elle doit

être attribuée à une cause spéciale. A Berlin, on
a compté, de 1785 à 1794? i5*8 morts-nés du

sexe masculin, et 12 10 du sexe féminin; de
1819 à 1822, on a compté aussi 771 garçons et
533 filles mis au monde sans vie. te rapport
paraîtêtre de 28 à 20 dit M. Casper; il est donc

exactement le même que pour la Flandre occi-
dentale. Cette nouvelle identité de résultats est
très remarquable; et il serait intéressant de re-
chercher les causes d'une circonstance aussi



défavorable au sexe masculin. Si l'on voulait ha-
sarder une conjecture à cet égard, on pourrait
dire avecceuxqui pensent que la conception d'un

garçon suppose un certain excès de force chez la
femme, qu'il lui faut ce même excédant pendant
sagrossesse,et ques'ilvientàmanquer, l'enfanten
souffrira beaucoup plus si c'est un garçon que si
c'eût été une fille. De là, la disproportion parmi
les morts-nés des deux sexes; de là aussi, la mor-
talité plus grande des garçons immédiatement
après la naissance et pendant la durée de l'allai-
tement, période qui les rattache encore en quel-

que sorte à la mère. Il est évident aussi que les
femmes des villes, qui sont plus délicates que
celles des campagnes, seront plus exposées à
mettre au monde des enfans morts, et surtout si
elles portent des garçons.

Nous possédonspour la ville d'Amsterdam ( i)
des documens statistiques sur les morts-nés,
qu'il sera intéressant de rapprocher de ceux qui

(z) JaarboekjeparLobatto. Voyez aussiun mémoire de
M. Engeltrum,couronné à Utrechtet impriméen i83o.
L'auteur a compté, l'hospice d'Amsterdam de 1821i
à 1826:

NaÎM. Icgit.. 488. Morts-ncs, 1». Kappon, i7 à 1

« illégir. 1770 » r5i
>, J2 k



précèdent. Voici les nombres originaux fournis
par les années de 182à i83a.

Nombre des morts-nés et des naissances
à Amsterdam.

g MORTS-NÉS. NAISSANCES.

2j Garçons. Filles, TOTAL. Garçons villes. TOTAL.

1821 288 246 I 534 3742 36oo 7342
1822 280 222

i
502 38877 37l3 7600

1823 268 198 f 466 3734 3448 7182
1824 266 216 482 40 11 3849~) 786°
1825 207 28 t 335 3802 355o 7352
1826 231

173
404 38o3 3635 7438

1827 I 3524 3366 689o
1828 3679 352g 7208
1829 j 3785 3618 74o3
1830 24I 169 4'° 3727 3579 7306
1831 208 168 376 3843 3499 7342
i83a 2.10 i5i 36i 335i 3ioi 6452

Moy. 244 ii86 43o 374i 354i 7282

On a donc compté annuellement un mort-né
par 16,9 naissances; proportion assez défavo-
rable d'après ce que nous avons pu voir précé-r
demment. Le nombre des morts-nés du sexe



masculin l'emporte ici également sur celui des

morts-nés de l'autre sexe; et il semblerait assez
que c'est une loi générale puisqu'aucun des

documens qui ont été cités ne lui est contraire,
et que partout l'inégalité est extrêmement pro-
noncée et donne à peu près la même valeur. Ici
les nombres moyens observés sont dans le rap-
port de s44 à 186, ou de i3 à i o environ.

Les Annuairesdu Bureau des longitudes don-

nent les résultats suivant;, à Paris.

Igj MORTS-NÉS. NAISSANCES.

Garçons. Filles, TOTAL. Garçons. Filles. TOTAL.

1823 847 662 1509 13752 i33i8 27070
1284 810 677 1487 14647 i4i65 28812
1825 846 675 i52i 14989 14264 29253
1826 810 737 1547 15187 14783 29970
1827 904 727 i63i 15074 1/J732 29806
1828 883 743 1626 i5ii7 14484 29601
1829 92^ 788 1713 14760 13961 28721
i83o 943 784 1727 14488 14099 28587
i83i 954 755 1709 i5n6 i44«4 29530(1)
i832 994 726 1720 13494 12789 26283

Moy. 8916 7274 16190 146624 141009 287639

(1) Dans ces nombres ne se trouventpoint compris iogg



D'après ce tableau, on compte à Paris, un
mort-nésur 17,7 naissances,à peu près commeà
AmsterdametàBerlin.Cerapportparaîts'éloigner

peu de celui des grandes villes, qu'on pourrait

évaluergénéralementà i sur 18. On voit, encore
ici, que les morts-nés du sexe masculin sont

plus nombreux que ceux de l'autre sexe le rap-

port est de 12,2 à 10.
Les tableaux officiels pour la Monarchie prus-

sienne en 1827, et pour le Danemarck en 1828

ont donné les résultats suivans (Bulletin de

M. de Férussac, janv. et mai i83o )

et io65 enfans reconnus et légitimés postérieurement à
leur naissance.

Naissances. Morts-nés. Rapport.

Monarchie prussienne. 49°66o 16726 29 à 1

ix 1.
f garçons. IQQ54 882 23 à 1Danemarck.< gargons 88z r

Danemarck.
•} l » filles 18840 -*q, 690 a 27 à a1

Ces nombres sont aussi d'accord avec ceux qui

ont été donnésprécédemment.
Si l'on veut avoir égard à l'influence des sai-

sons sur les morts-nés, voici les résultats que
l'on trouve pour Berlin, et pour la Flandre occi-
dentale, pendant les cinq années dei827ài83i1
inclusivement.



MORTS-NÏ^S MORTS-NÉSDANS LA FLANDRE. Il

MO I S.
à Berlin. Villes. Campagn. total j

Janvier. «17 »4° 22$ 365
Février. u3 141 197 338Mars J2O n5 200 3iooAvril H2 100 160 260Mai. 110 102 162 264Juin 98 io4 162 266
Juillet. 92 117 i53 270 11Août 108 108 i36 244
Septembre.. 8q 108 139 247
Octobre. 10$. no i52 262
Novembre..

•
124 90 i43 233

Décembre.. 121I 106 179 285

J i3o5 1341 2oi3 3354

Ces résultatstendent à montrer que le nombre
des morts-nés est plus grand pendant l'hiver et à

la suite de l'hiver que pendant l'été.
M. le docteur Casper a examiné quelques

circonstances particulièresqui peuvent avoir de

l'influence sur le nombre des morts-nés, telles

que les conceptions illégitimes, les maladies
vénériennes, l'abus des boissons fortes etc.
Ainsi, à Goettingue, sur cent naissances, on a

compté 3 morts-nés parmi les naissances légi-



thnes, et 1 5 parmi les naissances illégitimes. A

Berlin, les morts-nés sur 100 naissances illégi-

times ont été, pendant la moitié du siècle précé-

dent, trois fois plus nombreux que les morts-
nés sur ioo naissances légitimes, et cet état de

choses ne s'est guère amélioré car, pendant les

quatre années de 1819 à 1822, on a compté

Enf. vivan. Morts-nés, mort-né.

sur
Naissanceslégitimes. 22,643 987 25 enf.

»
illégitimes.. 4, 002 3i7 12(1)

On conçoit en effet que la femme prend gé-
néralementmoins de précautionspour préserver
l'enfant qu'elle porte dans son sein, quand cet
enfant est illégitime. Il faut ajouter encore que
ces enfans qui sont presque toujours les fruits
de l'inconduite, supposentdans les parens moins
de force et de santé. M. Dugès dit qu'à l'hô-
pital des vénériens à Paris, il a compté deux
naissances prématurées sur six ou sept accou-
chemens (2). A Hambourg,pendant l'année 1 820,

(1) Les tableaux officiels pour la Monarchieprussienne
entière ont donné en 1827 (Bulletin de M. de Férussac,
janvier i83o, page 1 18), pour 4go66o naissances, 16726

morts-nés ou i mort-né pour 29 naissances.
(2) Recherches sur les maladiesdes nouveaux-nés Pa-

ris, 1824.



dans une maison où ne se trouvaient guère que
des femmes publiques atteintes du mal véné-
rien, sur 18 naissances illégitimes, il y avait 6

morts-nés; et dans une autre maison de la même

ville, peuplée également en partie de filles pu-
bliques, sur 93 naissances se sont trouvés 11i

morts-nés.
Ces différens exemples prouvent trop bien la

grande influence de la manière d'être des mères

sur l'existence des enfans qu'elles portent dans

leur sein, pour qu'on ne sente pas l'utilité des re-
cherches sur les morts-nés et sur les causes qui

peuvent en multiplier le nombre.
En nous occupant de la mortalité des enfans

naissans, il convient d'examineraussi le sort des

mères. Selon Willan, la mortalité dans le grand
hospice de la Maternité à Londres où l'on re-
çoit annuellement près de 5ooo femmes, était

Pour les mères. Pour les enfans

De 1749 à 1758 1 sur 42 » sur >5

1759 à 1768 1 » 50 1 » 20
1769 à 1778 1 » 55 1 » 42
1479 à 1788 1 » 60 1 »44

1789 à ^98 i » 288 1 77 (1).

(1) Casper's Beitrage, etc., et Eléments of medical
Statislics, par M. Hawkins.



M. Hawkins fait observer que lamortalitédans
l'hospice de Londres était de i sur 70 1 en i8a6.
D'après le même statisticien, dans l'hospice de
la Maternité de Dublin, depuis sa fondation en
1757 jusqu'à i8a5,

La pertedes enfansaété de i sur 19

» en morts-nés de 1 » 177
» des mères.. de 1 » 89

On a compté, aussi dans le même hospice, une
femme, sur 60 environ, ayant deux jumeaux; et
et une sur 4ooo ayant trois ou un plus grand
nombre d'encans à la fois.

D'après Tenon, à la fin du siècle dernier, la
mortalité, à l'Hôtel-Dieude Paris, était de i sur
i5 pour les mères; et l'on comptait i mort-né
par i3 naissances; mais, en 1822, la mortalité à
l'hospice de la Maternité, n'était plus que de i
sur 3o pour les mères. A la même époque, dans
l'hôpital de laMaternitédeStockholm,on perdait,
à peu près commeà Paris, une femmeen couche
sur 29.

A Édimbourg,dans l'hospice de la Maternité,
pendant les années 1826,27 et 28, on n'a perdu
qu'une femme sur 100 environ (1).

(1) Elementsof medicalStatistics.



D'après le docteur Casper, la mortalité des

femmes en couche a été, pour Berlin (i),

De 1758 à 1763 de 1 sur 95
1764a 1774 de 1 » 82
I785à 1794 de i i4r
1819 a 1822 de r » i52

Nous voyons encore ici de combien la morta-
lité peut varier selon les soins plus ou moins
grands dont on entoure l'enfant et la mère au
momentde l'accouchement. La plus grandemor-
talité dont nous ayons fait mention, est celle de

l'Hôtel-Dieu de Paris, à la fin du dernier siècle;
elleétaitde 1 sur i5 pour les mères; tandis qu'à
Londres, on était parvenu à la réduire à i sur
«88, ce qui fait une mortalité 19 fois moindre.

{») Beitrage, page 180.



CHAPITRE V.

DE L'INFLUENCE DES causes NATURELLES SUR LES

DÉCÈS.

I. Influence des lieux.

On possède en. général surles naissances.moins
de documensque sur les décès, peut-être parce
que l'homme a moins d'intérêt à savoir la ma-r
nière dont il est entré dans la vie, que celle
dont il en peut sortir. Ce qui tient aux lois des
naissances ne semble être pour lui qu'un objet
de curiosité, tandis qu'il lui importe de connaî-
tre toutes les chances qu'il a de vivre et de mou-
rir. Néanmoins dans les recherches sur la morta-
lité, il convient de procéderencore avec la plus
grande réserve, et de ne pas attribuer, comme
l'ont fait beaucoup d'auteurs, la mêmeimportance
à tous les chiffresque l'on peut recueillir.

Lamortalités'estime en général par le rapport
des décès à la population. Or, s'il est générale*



ment difficile de constater par les registres d'un

pays le nombre exact des décès, il est bien plus

difficile encore d'établir d'une manière précise

le nombre d'individus dont se compose la popu.
lation. Un dénombrementest une opération très

délicate qui ne peut s'effectuer que de loin en

loin, et qui doit produire des résultats bien dif.

férens selon les soins qu'on y apporte et les opi-

nions plus ou moins favorables qui l'accueillent.

Dans des lieux, par exemple, où l'on pourrait
avoir intérêtà se soustraire au recensement, on

trouverait naturellement une estimation trop
faible de la population et par suite une estima-
tion trop élevée de la mortalité il faut donc être

très circonspecten comparantun paysà un autre,
once paysà lui-même àdes époques différentes.

Ce qui semble d'abord devoir attirer notre
attention, c'est l'influence qu'exerce sur la mor-
talité de l'espèce humaine la différence des cli-

mats. La climatologie prise dans la plus grande
extension de ce mot, est une science encore trop

peu avancée pourque nouspuissions nous en oc-
cuper ici (i); nous manquons absolument de

(t) Voyez pour l'Angleterre les recherches de M. J.
Clorck, relativesà Y Influencedu climat sur les maladies
chroniques( Annalesd'Hygiène avril i83o) voyez aussi

la Philosophie de la statistique par Melchior Gioja,

a vol. in-4°, 1826.



données, et surtout de données comparables,
quand nous voulons examiner les pays situés
hors de l'Europe, ou même ceux de l'Europe
où les sciences politiques ont été moins culti-
vées. Il nous serait impossible d'apprécier avec
quelque exactitude les effets des températures
plus ou moins élevées dans leurs rapports avec
le degré d'humidité ou de sécheresse, avec la
direction des vents, le courant des eaux, etc.
Nous devrons donc, dans un premier aperçu,
faire abstraction de ces dernières circonstan-

ces et ne nous occuper que des résultats les
plus généraux.

Si nous ne considérons en premier lieu que
l'Europe et si nous partageons cette partie de
la terre en trois régions principales seulement,
afin d'éliminer, autant que possible, les causess
accidentelles,nous pourrons avoir une première
donnée pour résoudre le problème qui nous
occupe. Il serait convenable aussi de ne prendre
que les résultats des dernières années afin d'avoir
des termes plus comparables.



PAYS. PÉRIODES, i Décèspar AUTORITÉS.

Word de l'Europe.

Suède et Nor-wège 1820 41.1 Marshall.
Daneinarck. 1819 45.0 Moreau de Jonnès.(i)Russie versi829 27.0 SirF.D'Ivernois(ai).ngleterre. 1821 à i83i 5i.o Porter et Rickmann.

Cent, de l'Europe. Il

Prusse. i8i6ài823 36.2 Babbage.Pologne 1 829 44 • ° Moreau de Jonnès.
Allemagne 182531828 45.0

»Belgique 1825 à 1829 43 1 An. del'Ob.deBruxMFrance. i8i7ài83i 39.7 Ann.duB.desLonMHollande i8i5ài8?.5 38.o Rech. Statistiquesu
(Empire d'Autri. les Pays-Bas, il
I cne 1828 4°-° Moreau de Jonnès. IIISuisse 1827 à 1828 40.0

»
III

Sudde PEurope. il

Portugal i8i5à 1819 40.0 »
II

Espagne. 1801*1826 40.0
»

IItalie 1822a 1828 3o.oo »
Igrèce ï828 3o.o

»
I

Turquie d'Eu- I
tope 1828 3o.o

»
11

Roy. des Deux- [II

««les. i8a^ài824 32#o Bisset Hawkins. I

(1) Les nombres de M. Morcaude Jonnès sont extraits
d'une Noticesur la mortalitédans lesdifférentescontrées
de V Europe. On doit regretter que l'auteur n'ait pas cité
les sources où ila puisé.

(2) Bibliothèque universelle, octobre i833, page i54>



Quelque défiance que doivent inspirer les
nombres relatifs à la mortalité, je crois qu'on
peut admettre que, dans l'état actuel des choses,
la mortalité est plus grande dans, le sud de l'Eu-

rope que dans le nord ou dans le centre, sans
préjuger d'ailleurs sur la cause de cette diffé-

rence, qu'elle tienne aux institutions politiques

ou à la nature même du climat. L'Angleterre
fait surtout pencher la balance en favevr du
nord; si l'on ne faisait point usage de son chiffre
mortuaire, ce serait le centre de l'Europe qui
l'emporterait par sa moindre mortalité.

Si nous sortons maintenant des limites de
l'Europe, pour considérer des lieux plus rappro-
chés de la ligne équinoxiale, et plus exposés à

i décès par

Dans le nord de l'Europe 4 > habitaus.
Centre .»» 40,8
sud » 33,7

Comme plusieurs des auteurs cités se sont
bornés à donner des rapports, sans produire les
nombresd'où ils sontdéduits, je me trouve forcé

de prendre ici les moyennes sur les rapports
mêmes et non sur les nombres, ce qui serait
plus exact. Je pense cependantque je m'écarte-
rai peu de la vérité, en prenant les chiffres sui-

vans pour exprimer la mortalité en Europe:



des températuresextrêmes (i) nous aurons d'a-
près M. Moreau de Jonnès

Sous la latitiide. Lieux. i décès par
6° 10' Batavia 26 habitans.

io° 10' Trinitad. 27
i3° 54' Sainte-Lucie.. 27
i4° 44* Martinique. 28
i5° 5t)' Guadeloupe.. 27
i8° 36' Bombay. 20
23° 11' Havane. 33.

.:1-.1_ _1- "1Ce dernier tableau semble prouver que quand

on se rapproche de la ligne équinoxiale, la

mortalité va croissant. Il ne faut cependant pren-
dre ces nombres qu'avec méfiance, parce que,
parmi les lieux cités, se trouvent plusieurs
villes, et que la mortalitéest généralementplus
forte dans les villes que dans les campagnes,
comme nous aurons occasion de le voir. Il est
à regretterd'ailleurs qu'on ait encore si peu de
données exactes pour les lieux rapprochés de

la ligne équinoxiale. D'après M. Thomas la

mortalité des blancs à l'Ile de Bourbon ne se-
rait que de i sur 44>$; et d'après des docu-
mens publiés en Angleterre, en 1826, par or-
dre de la chambre des communes la mortalité

(1) En Islande, de 1825 à i83i on a compté i décès



au cap de Bonne-Espérance était bien moindre

encore(i).
Parmi les causes locales qui influent sur la

mortalité, j'ai déjà eu occasion de citer le séjour

des villes et des campagnes cette influence est

assez prononcée. En Belgique, par exemple,
voici les résultats des dernières années

par3o,o habitans; ce qui tendrait à montrer que l'excès
du froid est aussi contraire à l'homme que l'excès des
chaleurs. Bibliothèque universelle octobre i833,p. 177.

(1) Eléments of médicalStatistics, page 5i.

On voit que les rapports de la mortalité ont
été à peu près comme 4 à 3. Cette différence

sera surtout sensible, si nous examinons la mor-
talité des principales villes de l'Europe.

Population. Nombre moyen t décès
des décès. parVilles 998,118 27026 36,9 habit.

Campagnes. 3,066,091 65265 4^>9



Il
HABITANS I HABITANS

II
POUR tilt DUES,t

I
roOft.ONIIMIMANCE,

II
II VILLES d'après I

_|_d'"Prè5j_
IVIL~

l~aaerning. B;sse~Hnwkins Csoenniag. Bisset
Aawl3ns

11 Cioeroing. BissetHawHnsjCueroing. JBisset Haivlunsll

NORD DE L'EO OPE. Il| Londres. 5i,g 4©,o fa8 29,5(o|Glasgow 46,8 27,7
It Pétersbo 3~ f g 37 2~t-Pétersbourg. 33:~ 37 46,

77Moscow. 3 3 28 5
Copenhague a*»* 3 ICopenhague. 4~ 3 30,0Istockholm. »4,3 H>9 27,0

g
IjCENTREDEL'EUROPE I|pyon 32,3 32,0 27,5 I
llÀiusteidam. 3i,o 24,0 26,0 IIParis. 3o,6 32,5 27,0 II

IIBordeaux 29,00 24,oo ||
llHambourg. 3o,o0 25,55 ||||Drcsde 27,7

26, 0
23,oo II

llBruxelles x5r55 26,0O 21,0O ||
Berlin 25, o0 34>oO 21,0O |Prague. 24,5 24,4 23^3 II

llVienne. 22,55 22,55 2o,o
f

O
||

SUD DE L'EUROPE.

|nfadrid 36,o0 35,o0 26,0oIlLivourne. 35,o0 3i,o0 25,55 )
Palerme 33,o0 24>°o tIjLisbonne 3i,iI 28,22 28,33 52,5llNaples 29,0 52,0 24,0 25,o
llBarcelonne. 27,0 24,8 27,0 tRome 24,1l 3i,o0 23, 6IVenise 10,4 26,55||Bergame 18,00 20,00 3o,2z <

{') Topographisch-Historichbeschreibungvon Rcichenberg.Voy.
le Bulletin des Sciencesgéographiques,avril i833.



En comparant ce tableau à l'un de ceux qui
précédent on reconnaîtra sans peine que la
mortalité dans les villes est en général beaucoup
plus forte que celle des pays auxquels ces villes
appartiennent. Je pense que ce fait est assez bien
établi pour qu'on puisse s'y fier, malgré les in-
exactitudes inhérentes à ces sortes de calculs.

Des résultats qui viennent d'être exposés, il
suivrait donc que l'on peut conclure avec un
degré de probabilité assez élevé, que, dans l'état
actuel des choses et sans préjuger sur la nature
des causes influentes, la mortalité est moindre
dans .les climats tempérés que dans le nord et
dans le sud, et qu'elle est plus grande dans les
villes que dans les campagnes (t).

Si l'on considère chaque pays en particulier,
on trouveensuite, selon les localités,les différen-
ces les plus grandes. Ainsi, en France, le dépar-
tement de l'Orne donne annuellement i décès

par 52,4 habitans, et celui du Finistère donne i
décès par 3o,4 habitans, différence considérable
pour des lieux aussi rapprochés. Dans l'ancien
royaume des Pays-Bas et pendant la période

(i) M. Villermé m'a dit être parvenu à des résultats
semblablesdans un ouvrageinédit, Des lois de la popu-
lation, ou rapportsde la médecineavec l'économie politi-
que.



décennale de i8i5 à 1824» la province de Ze-
lande comptait i décès par 28,5 habitans, et la

province de Namur ne comptait qu'un décès

par 5 1,8 habitans. Il est à remarquer qu'une
grande mortalité marche presque toujours de

front avec une grande fécondité. Pour les'locâ-
lités qui viennent d'être citées, par exemple, on
avait:

HABITANS

PA~S.
pour poiir pour

sue naissance, un mariage. un ifécè».

partement de l'Orne. 44 >8 i47 >55 Ôa,4
« du Finistère. 20,0 n3»9 3o,4

Province de Namur. 3o,i i^1»0 5i,8
«cc

deZélande. 21,9 n3,2 28,5

Ainsi la Zélandeet le départementdu Finistère
produisaient beaucoup de mariages, de nais-*

sances et de décès, tandis que le contraire avait
lieu dans le départementde l'Orneet la province
dé Nàmur. J'avoue que j'ai été souvent tenté
d'attribuer des discordances aussi grandes à des

estimations fautives de la population cependant
des recherches plus attentives m'ont fait croire

que cet état de choses tient à des causes locales.
Dans la province de Zélande, par exemple, qui



est continuellement plongée dans une atmos-
phère humide, il règne des fièvres et d'autres
maladies qui causent l'excès de mortalité que
nous avons remarqué ensuite la population, qui
tend sans cesse à se remettre au niveau des sub-
sistances, produit ce surcroît que nous remar-
quons dans les naissances et les mariages.

Ce que nous observons dans ces provinces,
peut se. remarquer encore dans d'autres pays,
où l'on voit également marcher de front une
grande fécondité et une grande mortalité, et
réciproquement. L'Angleterreet la république
de Guanaxuato au Mexique, en donnent des
exemplesfrappans;ainsi, l'on compte

HABITANS
1

ÉTATS. poar pour ponr,
pour pour pour

un mariage. une naissance. un décès.'

En Angleterre i34,oo 35, oo 58,oo
Dans la république de

Guanaxuato(i). 69,76 16,08 19,70

Ce sont, pour ainsi dire, les deux extrêmes
limites dans l'échelle de la population, et l'on

(1) D'après M. D'Ivernois ( Bibliothèque universellede
Genève, i833 ).



pourrait ajouter peut-être dans l'échelle de la

civilisation.
On peut dire qu'un pays passe à un état plus

prospère, quand il donne la vie à moins de ci.,

toyens, mais qu'il les conserve mieux. Les ac-
croissemens sont entièrement à son avantage;
car si la fécondité y est moindre, les hommes
utiles y sont plus nombreux, et les générations

ne se renouvellentpas aussi rapidementau grand
détriment de la nation.

L'homme pendant ses premières années vit

aux dépens de la société; il contracte une dette
qu'il doit acquitter un jour; et s'il succombe
avantd'avoir réussi à le faire, son existence a été

pour ses concitoyens plutôt une chargè qu'un
bien. Veut-on savoir ce qu'il en coûte ? Prenons
les prix les plus bas: je trouve que, depuis la

naissance jusqu'à l'âge de 12 à 16 ans, tous les
frais d'entretiend'un enfant dans les hospices
du royaume des Pays-Bas, s'élevaient, en 1821,
dans leur valeur moyenne, à 1110 francs envi-
ron, soit 1000 francs seulement,et cette somme
n'est point exagérée, même pour la France. Tout
individu qui échappe à l'enfance, a donc con-
tracté une espèce de dette dont le minimum est
de 1000 francs, somme payée par la société
pour l'entretien de l'enfant qu'on abandonneà

sa charité. Or, il nait annuellementen France,



au-delà de 960,000 enfans dont sont enlevés

avant d'avoir pu se rendre utiles ces 432,ooo in-
fortunés peuvent être considérés comme autant
d'amis étrangers, qui sans fortune, sans in-
dustrie, sont venus prendre part à la consom-
mation,et se retirentensuite sans laisser d'autres

traces de leur passage, que de tristes adieux et
d'éternels regrets. La dépense qu'ils ont occa-
sionée, sans tenir compte du temps qu'on leur

a consacré, représente la somme énorme de
43a millions de francs! Si l'on considère d'une
autre part les douleurs que doivent exciter de
pareilles pertes, douleurs que ne pourraient
compenser aucuns sacrifices humains, on sen-
tira combien ce sujet est digne d'occuper les
méditations de l'homme d'état et du philoso-
phe vraiment ami de ses semblables. On ne
saurait trop le répéter, la prospérité des états
doit consister moins dans la multiplication que
dans la conservation des individus qui les com-
posent.

Quelques exemples nous ont appris déjà que.
malheureusement une grande mortalité marche
généralement de front avec une grande fécon-
dité. Cette assertion paraît, au premier abord,
contraire aux observations de M. Sadler; mais,
comme je l'ai fait remarquer, il ne faut pas con-.
fondre la fécondité des mariages avec la fécon-



dité de la population; on serait conduit à de

graves erreurs; j'ai montré même que, toutes
choses égales, une grande mortalité devait
entraîner une moindre fécondité des mariages,

parce que les mariages en secondes et troi-
sièmes noces se multiplient davantage, et que
la durée des mariages en devient généralement
moindre.
Pour examiner la question qui nous occupe,

il faut comparer les nombres absolus des- nais»

sances et des décès au chiffre de la popu-
lation.

Voici quelquesrésultatsque je prendrai pour
les différenspays déjà cités, en les classant d'a-
près l'ordre de la mortalité.

HABITANS
ÉTATS.

tOVH POUR
vu DÉCÈS. OHE KAISSABCÉ.

Angleterre. 5t,o 5i,o 35 35,0oSuède 47»° i en “ 27 l o«
Iielgiqne. 47,0J 45'° 1 28,5Belgique. \ï, x) 45'°

3o a8>5France. 3o,7 ) f 3i,6 j fHollande. 38,0 f »fi 27,0 f cePrusse. 36,2 ( 36'5 afo Y a6'5
Deux-Siciles. 3z,o ) 24,0 )

Rép.deGuauaxuato. 19,7 19,7 16,1 16,1



Je regrette que l'état actuel de la statistique

ne me permette pas de présenter les obser-

vations d'un plus grand nombre de pays. Je

crois cependant que celles que je donne font

connaître qu'il existe un rapport assez intime

entre la mortalité et la fécondité. Comme je l'ai

fait observer plus haut, ce rapport existe aussi

entre les différentes provinces d'un même

pays.
En classant les villes selon le rapport de la

mortalité, on trouved'après les valeurs moyennes
des nombres donnés plus haut, et en laissant de
côté Saint-Pétersbourg,ville pour laquelle il y a
évidemmenterreur

HÀBITANS HABITANS

VILLES. POUR POUR

VH DÉCÈS. UNE NAISSANCE.

Londres. 46»°
XR X

4°»8 1 35 i
•Glasgow 46,8 *6'4 ag,5 35>2

Madrid. 36, o 26,0
Livourne. 35, o 25,5
Moscow. 33,o

1
28,5Lyon. 32,2 27,5 1

Palerme. 32,o 32,3 24,55 27,0
Paris. 3i,4 t 27,0
Lisbonne. 3 1,1i 28,33
Copenhague.. 3o,33 3o,oo
Hambourg.. 3o,o 25;5 1



11 1
HABITANS

1
HABITANS

I VILLES.
POUR POUR

I
ON DÉCÈS. DNE NAISSANCE.

Barcelonne. 2g, 5 27,0Berlin. 29,0
1 21,0

Bordeaux. 29>° 24*0Naples. 28,6 t 23,8
1Dresde. 27,7 23, q

Amsterdam.. 27,5 26,6 26,0 > 24,2
Bruxelles. 20.8 1 21,0Stockholm. 24 >6 27,0Prague. 2^,5 23,3Rome 24,4 30,6Vienne. aft,5

• 20,0 J

Venise. io,41 q 26,51
ABergame. iB> l8»? 20,0 *3'*

Tous les nombres qui viennent d'être cités
tendent donc à montrer qu'il existe un rapport
direct entre l'intensitéde la mortalité et celle de
la fécondité, ou, en d'autrestermes, que le nom-
bre des naissances est réglé par le nombre des
décès. Ceci confirme pleinement les idées des
économistes qui admettent que la population
tend toujours àprendre un certain niveau, dé-
terminé par la quantité des produits. Dans les
localités où il existe des causes particulières
d'une mortalité plusgrande, il doit se faire alors

que les générations sont moins longues et se,
succèdent plus rapidement.



Il est à remarquer du reste que, dans les pays
que nous avons comparés, le nombre des décès

est moindre que celui des naissances et il en est
de même pour les villes, excepté pour StoeL-
holm, Rome, Veniss et Bergame. On peut re-
marquer de plus que ces nombres tendent d'au*-

tant plus à devenir égaux, que la mortalité est
plusgrande,exceptépour l'Angleterre et les villes

qui y en font partie;on a en effet pour,

Localités. l'apport des naissance»

aux décèsL'Aagleterre i ffô
La Suède etla Belgique. i,5o*

La France, la Hollande, la Prusse et lesDeufrxSiciles i ,3?
La républiquedeGuanaxuato. i ,23

Villes «oippjtAat plus de 4» habitons pourun décès J>i5

« » de 3o à 40 » i 20

» ». de 20 à 3o » i,io
» » moins de 20 »

o,8i

En étudiant l'influence des localités sur une
échelle moins étendue, et «n comparant les dif-
férentesparties d'une même province on trouve
assez souvent des résultats très dissemblables
ainsi, selon que le pays est uni ou montagneux,
entrecoupé de bois ou de marais, les nombres

que présente la mortalité peuvent différer d'une



manière très sensible. M. Bossi, dans sa Statisti-

que du département de l'Jlin, er a présenté un
exemple frappant il a eu l'idée, pour mieux
étudier ces influences des localités, de diviser

ledépartementen quatre parties, et il a obtenu,
d'après les documens des années 1802 i8o3 et
1804, pour résultats:

1 décès annuel t mariage i naissance

sur habitans. annuel annuelle

sur sur
Dans les communes de Ja

montagne. 38,3 17g hab.34,8hab.

De rivage. 26,6 ifô 28,8
De la plaine emblavée. 24,6 i35 27,5
Du pays d'étangs ou demarais. 20,8 107 26,1i

Ces résultats remarquables fournissent une
nouvelle confirmation de ce qui a été dit sur le

rapport direct qui existe généralemententre les

décès, les mariages et les naissances.On voit en
même temps combien le voisinage des marais

et des eaux. stagnantes peut devenir funeste.
M. Villermé cite un exemple très frappant de

l'influence des marais.
« A Vareggio, dit ce savant (1) dans la prin-

(1) Des Épidémies ( Annalesd'Hygiène, janv. 1 833,

P»ge9).



cipauté de Lucques, les habitans en petit nom-
bre et dans un état déplorable de misère et de
barbarie;étaientchaque année, depuis un temps
immémorial, attaqués, à la même époque, par
des- fièvres d'accès; mais, en i^1»00 construisit
des écluses dont les portes mobiles permettaient
l'écoulementdans la mer de l'eau des marais, et
s'opposaient à ce que ceux-ci fussent de nouveau
submergés par la mer,lorsdes fluxet des tempêtes.

Cetteconstruction,qui supprima les maraisd'une
manière permanente, fit aussitôt disparaître les
fièvres. Bref, le canton de Vareggio est aujour-
d'hui l'un des lieux les plus salubres, les plus in-
dustrieux,les plus riches des côtesde la Toscane;
et unepartie des familles dont les grossiers aïeux
succombaient,sans savoir s'en garantir, aux épi-
démies d'aria cattiva, y offrent une santé une
vigueur,une longévité et un caractère moral qui
jadis étaientinconnus. De semblablesépidémies
règnent à des époques déterminées sur les bords
de l'Escaut et produisent ce que l'on nomme
dans le pays les fièvres des polders; ces fièvres
viennent à la suite des grandes chaleurs et con-
tribuent beaucoup à mettre la Zélande dans un
état qui se rapprochede celui de Vareggio et des

pays marécageuxcités par M. Bossi.
M. Villermé m'a fait remarquer un nouvel

exemplede l'accroissement de mortalité, produitt



sous l'influence des marais (i). Ainsi, dans l'île
d'Ély,en Angleterre, et pendant la période de

i8i3 à i83o inclusivement,sur 10000 décès qui
auraient eu lieu depuis la naissance jusqu'à l'âge

le plus avancé,on en a compté 47 3avant l'âge
de 10 ans accomplis, tandis qu'on en a compté
seulement 35o5 dans l'ensemble des autres,dis.
tricts agricolesde l'Angleterre.Ceseraitaussidans
l'île d'Ély, 3712 décès de 10 à 4o ans, sur 1000
qui ont eu lieu depuis l'âge de io ans jusqu'à la

plus grande vieillesse; et seulement 3i4a dans
les autres districts agricoles, mais non maréca-

geux comme l'île d'Ély.
M. Villermé a fait aussi un mémoire très cu-

rieux sur la mortalité dans Paris et dans les
grandes villes (2) et les principales conclusions
de ce travail montrent que la richesse, l'aisance,
la misère sont, dans l'étatactuel des choses, pour
les habitans des divers arrondissemens ,de Paris,

par les conditions dans lesquelles elles les pla-
cent, les principales causes auxquelles il faut

(1) Voyez la lettre de M. Villermé, insérée dans le
Bulletin de l'Académie de Bruxelles, n° 23 pour juin
i834.

(2) Annalesd'Hygiène, juillet i83o.



attribuer les grandes différences que l'on re-
marque dans la mortalité.L'éloignement et le
rapprochementde la Seine, la naturedu sol, son
abaissementà l'est et à l'ouest, les hauteurs qui
limitent Paris au nord et au midi, l'exposition
particulièreà certainsquartiers, les eaux diverses
dont on fait usage, toutes circonstances qui peu-
vent modifieren quelque sorte le climat général
de la ville dans une de ses parties, n'y apportent

pas de différencessensibles.Pour rendre ces con-
clusions plus évidentes, je rapprocherai dans
un même tableau les principaux résultats de
M. Villermé; les nombresse rapportentà la pé-
riode de 1822 à 1826.
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Met. i fr..
2e 71 0,75 26 0,11 605 0,40 0,47
3e bn 0,55 i5 0,07 4?6 0,38 0,44
le 66 0,53 65 0,11 498 0,49 o,35
5e 64 o,4«

19 0,22 226 o,x8 0,36
4e 62 o,5g 7 o,i5 328 o,23 0,494* 62 o,5c o,t5 328 o,a3 o,ÿg

11e 61 o,55 22 o,»9 258 0,39 o,32
7e 5q 0,82 11 0,22 217 0,29 0,35
6e 58 0,62 i3 0,21 242 0,20 o,45
9" 5o 0,60 16 o.3i 172 0,26 o,3o

io" 49^ 0,53 46 0,23 285 0,46 0,24
8e 46 0,46 47 0,32 173 o,25 0,31

12e 44 0,64
1

377 o,38 148 0,19 0,29 1

(1) Le 2earrondissementcomprendles quartierssuivans:
Cbaussée-d'Antin, Palais-Royal, Feydeau et faubourg
Montmartre;le 3e, Montmartre, faubourgPoissonnière,
St-Knstache et Mail le Ier, Roule, Champs-Elysées,place
Vendôme et Tuileries; le 4% St-Honoré, Louvre, Mar-
chéset Banque; le 5e, faubourgSaint-Denis, porte Saint-
Martin, Bonne-Nouvelleet Montorgueil; le 11e, Luxem-
bourg, Écolede Médecine, Sorbonne et Palais-de-Justice;
le 7e, Saintff-Avoie, Mont-de-Piété, Marché-Saint-Jeanet
Arcis; le 6e, porte St-Denis, St-Martin-des-Champs, Lom-

bards et Temple le 9% Ile-Saintr-Louis, Hôtel- de-Ville,
Cité et Arsenal; le 10% Monnaie,Saint-Thomas-d'Aquin,
Invalides et faubourg Saint-Germain; le 8e, St-Antoine,
Quinze-Vingts, Marais et Popincourt; le 12e, Jardin-du-
Roi, Saint-Marcel,Saint-Jacques et Observatoire.

(2) On a ramené à 100 toutes les locations de chaque



II. Influence des sexes.

L'influencedes sexes est extrêmement pronon-
cée dans tout, ce qui concerne lesdécès;déjà même

elle se fait ressentir avant que l'enfant ait pu.
voir le jour. Pendant les quatre années de 1827

à i83o, on a compté dans la Flandre occidentale

2597 morts-nés,dont 1517 du sexe masculin et
1080 du sexe féminin; ce qui donne un rapport
de 5 à 2 environ. Cette différence est considé-

rable, et comme elle se reproduit dans les ta-
bleaux de chaque année, elle doit être attribuée
à une cause spéciale.

Du reste, cette mortalité n'affecte pas seule-

ment les enfans mâlesavant leur naissance,mais

encore à peu près pendant les dix ou douze pre-
miersmois qui la suivent; c'est-à-direà peu près
pendant le temps de l'allaitement,comme on le

verra par les documens suivans relatifsà la Flan-
dre occidentale.

arrondissement,de manière à montrer combien, sur le
nombre, il y en a qui ne paient aucun impôt, combien

sont imposésà la seule contribution personnelle, et com-
bien à la patente. Les locations non imposées représen-
tent les pauvres.



VILLES. CAMPAGNES, g
AGES. ^> | ^– g.

(iarçons. Filles. < Garçons. Filles. <

oà ? mois 3717 2786 i,33 8180 5^69 »,4a
1 à 2 û3o 082 t,36 2012 1009 1,25
«à 3 007 5oo 1,21 >48o 1161 1,27
3 à 4 532 382 i,3q 1192 984 1,22
4 à 5 4°^ ^22 I;2^ Q08 774 1)25
5 à 6 346 329 i,o5 831 707 i,t8
6 à 8 56q 508 1,12 i33i 1117 1,20
8 à la ii48 io3o i,ii z5o5 2453 1,02
1 à 2 ans 2563 2409 1,06 4994 492° <>02
2 à 3 i383 i337 i,o3 2927 | 2079 1.02
3 à 4 9°8 908 1,00 1600 1748 0,92
4 à 5 556 583 0,96 1200 1184 0,99

II paraît donc hors de doute qu'il existe une
cause particulière de mortalité qui frappe de

préférence les enfans mâles avantet immédiate-
mentaprès leurnaissance.Les effets sont tels, que
le rapport des décès est, avant la naissance, de

3 à 2; pendant les deux premiers mois qui la

suivent, de 4 à 3 environ pendant le troisième,
le quatrième et le cinquième mois, de 5 à 4 et
après le huitième ou le dixième mois, la diffé-

rence est à peu près nulle.
L'inégalité dans le nombredes décès pour le?

enfans des deux sexes; vers l'époque de 1q nais'

sance, est un fait remarquable dans l'histoire



naturelle de l'homme et mérite de fixer l'atten-

tion des physiologistes.Il est impossible de Fat*,

tribuer à l'excèsdes naissancesmasculines sur les

naissances féminines, puisque le rapport de ces
derniers nombresest à peine de 2o à 19 ce rap-
portpourrait,tout au plus, expliquerladifférence
de mortalité pour les âges qui dépassent la pre-
mière année.

L'Influence des sexes se fait apercevoir à dif-
férensâgesd'unemanière plus oumoins curieuse;

on pourra s'en faire une idée par le tableau qui
suit, formé d'après les nombres recueillisdans
les différentes provinces de la Belgique.

DÉCÈS MASCULINS'
Api? POUfc I DÉCÈS FÉMININ.

Ville». 11 Campagnes.

SIO RTS-NÉS. 1,33 I>7°
de o à 1 mois t,33 1,37'J

1 à 2 1,37 1,20
2 à 3 1,22 1,21
3'à 6 1,24 1,16
6 à 12 1,06 i,o3
1 li 2 ans 1,06 0,97
2 à 5 ,oo 0,94
5 à 14 Oj9° 0)93

i4 à 18 0,82 0)7^
18 à 21 0,98 0,92
21 à 26 1,24 i,n
26 à 3o 1,00 · 0,86
3o à 40 0,88 0,63
lo à âo j ,02 o ,83
00 à 60 '5?7. 1,18
©oà 70 °»9" i,o5
70 à 80 °»77 1,00
80 à -ioo 0,68 °>93



Ce tableau indique le rapport entre les décès
des deux sexes pour chaque âge, sans égard à la
population. Les nombres pour les campagnes
peuvent du reste être considérés comme repré-
sentant fidèlement la grandeurde la mortalité
relative, parce qu'à chaque âge, les individus
des deux sexes sont à peu près en même nombre;
ce qui n'a pas lieu dans les villes, du moins pour
les vieillards. Le rapportdesvilles, en ayant égard
à la population, est en général très grand pour
les âges avancés; il représente néanmoins les
mêmesalternatives d'augmentationet de diminu-
tion que le rapport calculé pour les campagnes.

Ainsi, vers la naissance,il meurtplus d'hommes

que de femmes; vers deux ans, la mortalité des
deux sexes devient à peu près la même; celle des
femmes augmente ensuite et devient très sensi-
ble entre 14 et 18 ans, c'est-à-dire après la pu-
berté entre 21 et 26 ans, époque des passions
les plus vives, c'est la mortalité de l'homme qui
l'emporte sur celle de la femme; de 26 à 3o,
époque des mariages, la mortalité est à peuprès
la même pour les deux sexes, mais elle devient
encore très sensible chez les femmes pendant
tout le temps de la fécondité; lorsqu'ellescessent
de procréer, cette mortalité diminue; puis les
deux sexes achèvent de s'éteindre dans la pro-
portion respectiveoù la mortalité les a laissés.



La grande mortalité des femmes de la campa-

gne pendant le temps de la fécondité,peut tenir
à la nature des travaux pénibles qu'elles ont à

supporter à une époque qui exige les plus grands
ménagemens. Ces travaux, au contraire, par
leur régularité, sont bien loin d'être aussi pré-
judiciables aux hommes. En général le dérègle-

ment de la conduite et la facilité de suivre l'im-
pulsion de ses passions, deviennent très funeste
à l'homme qui. habite l'enceinte des villes.

III. Influence de l'âge.

De toutes les causes, qui modifient la mortalité
de l'homme,il n'en existe aucune qui exerce une
influence plus grande que l'âge. Cette influence
est universellement reconnue, et son apprécia-
tion est un des premiers objets dont le calcul
des probabilités s'est occupé dès sa naissance. La
première table de mortalité paraît dater de
l'année i6g3; on la doit à l'astronome Halley,
qui la construisit d'après les documens de la
ville de Breslaw. Des tables semblables ont été
construites, depuis, pour les principaux pays
de l'Europe; cependant il en est peu où l'on ait
introduitladistinction des sexes.La France même
ne possède pas encore de table générale de mor-
talité où l'on ait eu égard à cette distinction et



toutes les sociétésd'assurancescontinuent à ba-

ser leurscalculs sur l'hypothèseque la mortalité

est la même pour les deux sexes. Cependant les

Anglais ont senti le besoin de modifier les tarifs
de leurs sociétés d'assurances, et M. Finlaison,
secrétaire pour la dette nationale, a fort bien

montré qu'il devenait nécessairede tenir compte
de la mortalitéplus grande des hommes.

Les tables que je présente ici, pour la Belgi-

que, ne contiennent pas seulementla distinction
des sexes, mais elles font, pour la premièrefois,

une distinction entre le séjour des villes et ce.
lui des campagnes.J'ai aussi pris soin d'indiquer
la mortalité pendant les- premiers mois qui sui-

vent la naissance. Les donnéesqui ont concourù
à former ces tables,ont été recueillies avec soin

et pendant trois ans, sur les registres de l'état
civil en Belgique. Afin de rendre les résultats
comparables, j'ai pris une même base et calculé
la mortalité, en supposant 10,000 naissances

pourchacun des deux sexes, dans les villes et
dans les campagnes. Une cinquième table fait

connaître la mortalité dans le royaume, sans
avoir égard aux distinctions qu'établissent les

premières.



TABLE DE MORTALITÉ
TABLE

DE LA BELGIQUEr w>>| » ^i GÉNÉRALE.

AGE. 'ODR LES VILLES. POUR LES CAMP. VILLES

_r ..»- ET CAMPAGNES.

HOMMES. FEMME*. HOMMES. FEMMES. SOMMES ET FEMMES.

NAISSANC. IOOOO IOOOO IOOOO IOOOO IOOOOO

1 mois. 8840 912g 8926 920g 9°396

2 8550 891e 8664 8988 87936
3 836i 8760 847o 8829 86175
4 8195 8641 83>4 869/} 84720
5 8069 854o 8187 8587 8357i1
6 7961 8437 8078 8490 8a526

ian. 7426 7932 7575 8001 77528
18 mois. 6q54 7500 7173 7603 73367

2 ans. 6626 7179 6920 7326 70536
3 6194 0761 6537 6q3i 6653i
4 5qii 6477 6326 609t 64102
5 5738 629e 6169 6528 62448
6 56ai 6176 6038 6395 61 166

n 5547 6095 5939 6299 60249
8 .548» 6026 5862 62ÏS 5o487
9 5424 5g66 5792 61 47 58829

10 5384 59»6 57.34 6o8a 58a58

Il 5352 5873 5683 6018 57749
ia 5323 5838 5634 596o 5^289
i3 5298 58o7 558q 5qo8 66871I4 5271 5771 5546 586a 56467
t5 5?4i 5732 55o2 5796 56028
16 5209 568q 5456 5p5 55570
13 5171 564 5408 5668 55087
18 5i3i 56oo 5357 5608 545755
19 5087 555i 53o2 5546 54o3o
20 5o38 55oo 5242 5484 53450
21 4978 5445 6178 5421 528lO'



TABLE DE M0RTALI1É I
TABLE

DE LA BELGIQUE
I

y ^w -*|- i«– ^J GÉNÉRALE.

AGE. POUR LES VILLES .1 POUR LES CAMP. VILLES

– g– I -». «- ET CAMPAGNES,

BOBMCS. FEHMIS. I BOHKU. HUMES. HOMMES ET FEMMES.

22 ans. 49°^ 5387 5'°9 5356 52172
23 4827 5326 5036 5289 5i465
24 474° 5?-64 49^8 5222 50^32
25 4""2 ^201 4°8i 5i53 4qqq5
26 4590 5i38 48o5 5o85 49298
27 4^23 5074 47,34 5ot6 48602
20 44% 5oio 4"73 49.4^ 479^5
29 4397 4946 4^20 488o 4735o
30 4335 4881 4^72 4812 4.6758
31 427^ 48i6 4^25 4744 46170o
32 42i4 47^i 4478 4677 4558i
qa AiKÀ /Kftfî 'A/'k fd 5
34 4°94 4622 4384 4^42 444°q
35 4°34 4^58 4337 4474 43823
36 3976 449° 4290 4401 43236
37 3ôi8 M18 4255 4329 4265o
38 386o 4347 421^ feSl 42064 i
3g 3802 4277 4174 /i85 I1476 I
4° 3744 4208 /j34 Ai 12 40889 II

41 3678 4'48 ^090 i 041 I 4°3°°
42 36nt 4088 4o44 3qti I 3o6nn
43 3544 4027 3995 3901 I 3oiob
44 3477 3967 3o43 383i 38504
45 34i1 3007 3887 376i 37000
46 3352 3846 3827 3701 37205
47 32Q3 3783 3767 3640 366go048 3z33 3720 3707 3570 36o84
49 3i74 3656 3647 35iq 35477
50 3n5 3592 3588 3458 1 34780
51 3o4o 3520 35i2 3392 I 34i53



TABLE DE MORTALITÉ
TABLE

DE LA BELGIQUEr i^M i^ – GÉNÉRALE.

AGE. POUR LES VILLES. POUR LES CAMP. VILLES

ET CAMPAGNES.

BOUES. F£MMRS. HOHUBS. FEMMES. KOKHESET FEMMES.f'I
52 ans. 3962 3443 3435 3323 334i8
53 2881 3375 3358 3256 32676
54 2810 33oo 3276 3187 31930
55 2739 3225 3ig4 3 118 31179
56 2667 3i5o 3m 3o49 30424
57 2583 3o8o 3026 2982 29656
58 24d9 3oio 2939 2912 28875
59 2415 2939 2851 2840 28081
60 2329 2862 2767 2762 27242
61 2239 2779 2077 2677 26356
62 2146 2689 3587 2586 25423
63 2o5i 2590 2490 24g5 24465
64 io56 2498 2387 2405 23478
65 I85g 2397 22777 23 10 22462
66 I2^4 2292 21.63 2200 21 362
67 !"49 2187 2049 2086 20263
68 i556 2085 ig42 '9^ I9^I9
69 1466 1983 i835 1875 181 75

70 1372 1864 17133 !758 170177
71 I279 Ï741 1587 1642 i586o
72 1184 1627 i474 i53o Ï4749
73 1087 i5i4 i358 • 1420 i3638
74 989 1389 1236 i3oo 12461
75 891 1261 11 14 1182 11273
76 806 n34 996 1061 10120
77 721 ion 882 p4o 9°i4
78 63i 900 770O 832 7910
79 541 789 664 723 o853
80 463 682 566 619 5867
81 394 585 482 535 5o3i



A la seule inspection de la table, on s'aperçoit
que la vie probable, après la naissance, est, en
général, de a5 ans, c'est-à-dire qu'à l'âge de a5

TABLE DE MORTALITÉ
TABLE

DE LA BELGIQUE

Mm • m*~ GÉNÉRALE.

AGE. POUR LES VILLES. POUR LES CAMP. VILLES

– _jr- ETCAMPAGNES.

SOMMES. FEHHBS. HOMMES. FEMMBJ. HOMMES ET FEMMES.

82 ans. 332 49^ 4^ 460 4299
83 273 4" 353 390 362^
84 225 346 294 323 3oib
85 184 289 239 262 2464
86 i5o 239 191 211 1989
87 120 192 102 168 i585
88 o3 i5o 117 132 1233
89 69 116 88 97 024
90 49 86 67 71 682
91 37 65 48 54 5io
92 28 47 38 4° 38793 18 33 27 32 282
94 Il 24 20 24 207
99 q 18 14 18 153
96 5 12 10 12 io5
92 8, 1 1 67
9» 24444

39
99 « 2 2 2 20

100 » i 1 1 10
101 r> » » » 5
102 » » » » 2
103 » » » » î
io4^^ » j> » » »



ans, le nombre des enfans qui sont nés en même
temps se trouve réduit de moitié. En faisant
la distinction des sexes, on trouve la vie pro-
bable des filles plus longue que celle des
garçons elle est en effet de 27 ans dans les
campagnes et de plus de 28 dans les villes
tandis que pour les garçons, elle est de moins
de 24 ans dans les campagneset de moins de 21a
ans dans les villes.

C'est vers l'âge de 5 ans que la vie probable
est la plus longue, quels que soient le sexe et le
lieu du séjour; à cette époque, la vie probable
est de 5i ans pour les femmes des villes et les
hommes des campagnes; et de 48 ans pour
les femmes des campagnes et les hommes des
villes.

Cet âge de 5 ans, où finissent les dangers les
plus grands qui entourent l'enfance, est très re-
marquable dans l'histoire naturelle de l'homme;
à mesure qu'on s'en éloigne, la vie probablede-
vient de plus en plus courte; ainsi, à l'âge de
4o ans, elle est de 27 ans pour les habitans
des campagnes et les femmes des villes, et de
2 5 aus seulement pour les hommes des villes;
pour les sexagénaires, elle est de 12 à i3 ans;
enfin,pour les octogénaires,elle n'est plus que
de 4 ans.

En général, la mortalité est plus grande pour



l'homme qui habite l'enceinte des villes. Cette
mortalité plus forte tient sans doute aux déran-

gemens et aux excès de toute espèce auxquels
l'hommedes villes est sans cesse exposé.

En faisant usage de la table de mortalité qui
vient d'être donnée, on trouve, pour valeur de

la vie moyenne en Belgique, 32,i5 ans; quand

on établit la distinction des sexes, on a, pour
les hommes, 29,24 ans dans les villes, et 31,97
dans les campagnes; on a également, pour lés
femmes, 33,28 ans dans les villes, et 32,95
dans les campagnes. D'après le dernier ouvrage
de M. Rickman, la vie moyenne serait, en An-
gleterre de 33 ans (3a pour les hommes, 34

pour les femmes ) (1). On l'estime en France de
3a,2 ans d'après le chiffre des naissances (2).
Du reste, ces calculs supposent une popula-
tion, stationnaire, et nous aurons occasion de
voir qu'ils peuvent conduire à des erreurs assez
graves.

Je ferai succéder à ces premières considéra-
tions, un examen plus attentifdes différens âges

(1) Préface to the abstract,etc., page 46.
(2) Annuairedu Bureau des lu.igitudes pour l'année

i834> p. 102.



critiques de l'homme et de la femme, ainsi

que des degrés de viabilité aux différens âges.

Ce qui doit d'abord fixer notre attention
c'est la grande mortalité des enfans après leur
naissance pour s'en faire une juste idée, il suf-
fit de considérerque, dans les villes commedans
les campagnes,il meurt pendant le premier mois
qui suit la naissance quatre fois autant d'enfans

que pendant le second mois; et presque autantt
que pendant les deux années qui suivent la
première, quoique la mortalité soit alors encore
très forte. La table de mortalité montre en effet
qu'undixième desenfansdisparaitdès le premier

mois qui suit la naissance, Ce nombre est égal à
celui des survivans qui meurent entre 7 et 24

ans, ou entre 24 et 4° ans, ou bien encore à
celui des survivansqui atteignent plus dé 76 ans.
MM. Milne Edwards et Villermé ont fait des re-
cherches intéressantessur la mortalité des enfans
nouveaux-nés;Toaldo, en Italie, l'attribuait en
grande partie à l'usage où l'on est de porter les
enfans aux églises immédiatement après leur
naissance, souvent par les froids les plus rigou-
reux, et de les exposer ensuite tout découverts

aux eauxdu baptême.
La mortalité est si grande, surtout pour les

enfansmâles, que,dès lapremière année qui suit
la naissance, le nombre en est déjà réduit du



quart.Laperte desgarçonsdans les villes est telle,
la cinquième année, de 10,000, il n'en reste plus
que 5738.

L'âge de cinq ans est très remarquable parce
que la mortalité, qui a été très grande jusque là,

s'arrête assez brusquement et devient extrême-
ment faible jusqu'à l'âge de puberté. C'est à l'âge
de cinq ans que la vie probable atteint son maxi-

mum, c'est-à-dire que l'homme peut compter sur
une plus longue existence.

L'époquequi précède la puberté, et qui est de

i3 ans pour les villes et de 14 pour les campa-
gnes, mérite également notre attention elle

offre aussi un maximum qui est d'une espèce
particulière; on pourrait le nommer le maxi-

mum de viabilité c'est l'époque où l'homme
peut le plus compter sur son existence actuelle,
où il a le plus à parier qu'il ne succombera pas
dans l'instant qui va suivre.

Après l'âge de puberté, la mortalité devient
plus forte,surtoutchez les femmes;cetteaugmen-
tation est même assez sensible chez les femmes
des campagnes.

Vers l'âge de 24 ans, il se présente une cir-

constance particulière pour les hommes, c'est

un maximum qu'on ne remarque pas dans la
courbe de mortalitédes femmes. L'époque de ce
maximum coïncide avec celle où l'homme mon-



tre le plus de penchant au crime (i) c'est l'âge

orageuxdes passions, quioccupeune place extrê-

mementprononcéedans la viemoraledel'homme.

La mortalité ensuite diminue insensiblement,et
elle atteint pour les hommes des villes et des

campagnes un nouveau minimum vers l'âge de

3o ans.
La cause pour laquelle on ne remarque pas

ces points maximum et minimum dans la courbe
de la mortalitédes femmes, provientsans doute
de ce que l'effet que pourrait avoir sur les décès,
le développement des passions chez les femmes

se combine avec l'effet résultant des dangers de
la maternité, car après l'âge de 24 ans, les décès
chez les femmes continuent à augmenteret sur-
passent, à partir de 28 ans jusqu'à45, le nombre
des décès chez les hommes. La différence est
même assez sensible entre 3o et 4° ans (2).

(1; Recherchessur le penchant au crime aux différens
âges; voyez aussi le IIIe livre de cet Ouvrage.

(2) On a cru long-tempsque l'âge du retour détermi-
nait chez les femmes une mortalitéplus forte qu'aux au-
tres époques de la vie. M. Benoistou de Châteauneuf a
fait voir que cette opinion est sans fondement, dans un
Mémoire sur la mortalitédes femmes de l'âge de 40 à 50

ans. Paris, 182a.



Vers 60 à 65. ans, époque également remar-
quable, la viabilitéperd considérablementde son

énergie, c'est-à-dire que la probabilité de vivre

devient extrêmementfaible.
Enfin la durée d'un siècle paraît limiter la

carrière de l'homme. Il en est bien peu qui dé-

passent ce terme; au j<r janvier i83i sur seize

centenaires que l'on comptait en Belgique, qua-
torze se trouvaient dans les trois provinces de

Hainaut,de Namur et de Luxembourg. Le Lim-

bourg et la Flandreorientale en avaient chacun

un et il ne s'en trouvait pas dans les provinces
du Brabant, d'Anvers, de la Flandre occiden-
tale et de Liège. Les trois individus les plus âgés

de ces centenaires avaient 104 1 io et i i ans;
ils appartenaientà la province de Luxembourg,
les autres ne dépassaientpas 102 ans.

Sur les 16 centenaires, 9 appartenaient au

sexe masculin aucun d'eux n'avait été militaire:
il est à remarquer que tous ces centenaires
avaient été ou étaient encoremariés et que gé-
néralement ils vivaient dans des conditions très

médiocres. On a cru reconnaîtreen général qu'il

y a pius de centenaires chez les hommes que chez

les femmes quoique la vie moyenne des der-
nières soit plus longue.

Un physiologisteallemand,M. Burdaçh, a pu-
blié des rapprochemens très curieux sur la mor-



talité et les périodes de la vie humaine (i). Ce

savant partage la vie en dix périodes de 4oo se-
maines chacune, et il trouve ainsi l'âge des dents
de lait, celui de l'adolescence, celui de la jeu-

nesse, etc.; dans la premièrepériode, s'en trouve
une autre secondaire de 4o semaines, l'âge de
l'allaitement.

Pour compléter les documens relatifs à la mor-
talité des différons âges, il faudrait avoir égard

aux dangersque court l'homme à chaque instant.
Quand on dit en effet que l'enfantnaissant a une
vie probable de 25 ans, on n'apprend rien en-
core sur les dangers plus ou moins grands qu'il
court pendant toute cette période; c'est pour
avoir égard à ces dangers que j'ai construit la
table suivante, qui indique les degrés de la mor-
talité actuelle de chaque âge, c'est-à-dire les
probabilités de mourir dans un terme très rap-
proché. Cette table est calculée sur celle de la
mortalité; le rapport inverse de chaque nombre
placé en regard, peut être considéré comme
le degré relatif de la viabilité de l'homme aux
différens âges, ou la probabilité relative de
vivre.

(i) Die Zeitrechnungdes menschlichen lebens, 1829,
àLeipsig.



I
DEGRÉS

1
DEGRÉS

AGE. AGE. -_»-n
de 1 de de de

MOSTÂLITi. VliBlLlTt. MOftTALlti- VUBIIItI

Ier mois. 960 1
23eannée. 12 85

2e 273 4 24e 12 82
3e 200 5 25e 12 83
4e 168 6 3o« Il o5
5e i35 7 35e 11 9
6e 127 8 408 12 83
i™ année, no 9 45e 133 77
2e 77 i3 5o' i5 67
3e 60 17 55° 20 50
4e 27 37 60e 27 37
5« 21I 48 65» 3q 26
6e i5 67 70e 57 18
7e 12 83 25« 187 Il
S* 10 100 80e 29 8

110e 8 i3i 85e ,74 6
148 6 161 00e ?5o 4
i5* 7 i55 g5« 283 3
20' io 100 joo* 42*7 2

J'ai cherché à rendre ces nombres sensibles à

l'œil, par la construction d'une courbe abcde.
(Yoyez \& figure placéeà la suite de cet ouvrage.)

Les écarts plus ou moins grands à partir de l'axe
AB indiquent les degrés plus ou moins grands
de viabilité. Ainsi, l'on voit que vers' i4 ans, la

viabilité est la plus grande; elle présente ensuite

une anomalie entre i5 et 3o ans. Cette courbea



été construite pour les hommes et les femmes

sans distinction la ligne ponctuée est relative

aux femmes. Sa forme est plus régulière que
celle qui concernerait les hommes, seulement;
elle descend d'une manière continue du point m

correspondant à i3 ans, jusqu'au point n, cor-
respondant à 5o ans, où elle se confond avec
l'autre courbe. On voit que la viabilité après la
puberté, diminue plus brusquement chez les
femmes que chez les hommes; elle est moindre
aussi pendant la fécondité, entre 27 et 45 ans;
mais plus grandeà l'âge des passions, vers 24 ans.
La courbe de viabilité a une singulière ressem-
blance avec celle du penchant au crime, et une
ressemblance plus grande encore avec celle du
développementdes forces.

L'âge de moindre viabilité serait donc immé-
diatementaprès la naissance, et l'âge de viabilité
la plus forte immédiatement avant la puberté

pour l'enfant après le premier mois qui suit la
naissance, la viabilité seraitplus grande que pour
le vieillard qui approche de cent ans.

Vers 75 ans, elle n'est guère plus grande que
pour l'enfant vers le 6° mois qui suit sa nais-
sance.

Nous ajouterons encore à ce qui précède, la
loi de la durée des maladies exprimée en se-
maines et en fractions de semaine, telle que l'a



donnée M. Villermé dans les Annales d'Hygiène

pour janvier i83o, d'après les documens de la

sociétéphilanthropiquehighland societj ofscou
land.

Age. Semaines de maladie Age. Semaines de maladie

pour t individu. pour i individu.

21e ann. 0,575 55e ann. 1,821
a5e 0,585 Sf 2,018
3o» 0,621 60" 2,246
35e o,675 63e 3,ioo
4oc 0,758 65e 4,400
45* 0,962 67e 6,000
508 i,36i 70e 10,701

La commission de la société écossaise qui a
réunices données,pense que, au-dessousde l'âge
de 2C ans, la durée moyenneannuelle des mala-
dies, doit être estimée de trois jours ou à peu
près; et, au-dessus de 703ns, également pour
la classe ouvrière, de près de 4 mois ou 16 se-
maines et demie. Ces recherches s'accordenttrès
bien avec les mesures de viabilitédonnées plus
haut.

M. Villermé s'est aussi occupé de rechercher
'la loi de la mortalité par âge dans les épidé-
mies(i),et il a été conduità conclure qu'ellepa-

(1) Annales cPHygïkne, janvier i833, page 3i.



mîts'accorderavec la loi générale de la mortalité
par âge, dgs£a-direque ceux qui, toutes choses
égales, ont le moins de probabilité de vivre, sont
ceux qui succomberont le plus facilement quand
ils seront atteints par les épidémies ainsi, telle
épidémie sévit plus particulièrement sur les en-
fans, et telle autre sur les vieillards. Eh bien sur
un même nombre de malades de chaque âge, la
mortalité est d'autant plus forte, lorsque ce sont
des enfans,qu'ils se rapprochent davantage de la
naissance, et lorsque ce sont des vieillards, qu'ils
sont plus avancésen âge.

Cette observation se trouve confirmée par les
recherchesde Duvillard sur les décès causés par
la petite-vérole; par celles qui ont été recueillies
après la suette miliaire qui a régné épidémique-
ment, en 1821 dans le département de l'Oise;
et par plusieurs autres encore citées par M. Vil-
lermé.

«D'après les renseignemens unanimes venus
de diverses parties de l'Allemagne, dit ce sa-
vant (i), renseignemens que va pleinement
confirmer le rapport officiel sur les ravages du
choléra-morbus dans la ville de Paris et le dé-
partement de la fieine, les enfans au-dessous de

(1) Annales tt Hygiène, janvier i833, page 34-



quatre à cinq ans et les vieillards très avancés en
âge qui sont attaqués de cette maladie, en meu-
rent presque tous, si l'on peut ainsi dire, tandis

que les jeunes gens y succombent le moins sou-

vent.
» Enfin, des recherches que j'ai faites sur l'in.

fluence des marais, montrent encore la même

chose pour les fièvres ou maladies épidémiques
qui en résultent; car, à nombre égal de ma-
lades, les petits enfans y succomberaientplus

que tous les autres, et ce seraient ensuite les

vieillards.

» L'épidémie de grippe ou de fièvre catarrhale
qui a régné dans une grande partie de la France
pendant le printemps et l'été de i83i et qui a

surtout attaqué les adultes et les vieillards, du

moins à Paris, a principalement été funesteà

ceux-ci lorsqu'ils étaient très vieux.
» Tous ces faits concernant des maladies si

différentes rendent extrêmementprobable que
la mortalité occasionée par les épidémies, suit
d'ordinaire, comme on l'a déjà dit, pour les

malades qui en sont attaqués, la loi générale de

la mortalitépar âges.

» De là, cette conséquence,que les épidémies
qui frappentparticulièrementles deux extrêmes
de la vie, sont, toute proportion gardée, les plus
meurtrières.



IV. Influence des années.

On a remarquéque le chiffreannuel des décès

peut, dans certaines circonstances, être forte-
ment modifié par suite de disettes, de guerres ou
d'autres fléaux.

L'influence des disettes avait été constatée
depuis long-temps; néanmoinsun statisticien an-
glais, M. Sadler, dans ces derniers temps, a cru
voir, dans les nombres relatifs à l'Angleterre, à

peu près l'opposé de ce que ses prédécesseurs

y avaient trouvé. De pareilles discordances entre
les résultats des observateurs ont été souvent
citées par des personnes superficielles pour éta-
blir le peu d'importance des recherches statis-
tiques,au lieu d'en rechercherla véritable cause.
Or, pour éclaircir la difficulté qui se présente
ici, il imported'observer d'abord, que ce n'est
pas au moment même où le pain commence à
enchérir, que la mortalité augmente l'excès de
la mortalité n'est amené que par des maladies
et par toutes les privations que les pauvres doi-
vent s'imposer dans les temps de disette; de
sorte que, la plupart du temps, l'influence du
fléau ne devient visible sur les registres mor-
tuaires que plusieurs mois et quelquefois une
année après son commencement. Les suites,



en outre ne s'arrêtent pas brusquement le

prix du pain peut avoir repris son cours
ordinaire ou même être descendu plus bas,

que l'excès des décès est encore très sen-
sible.

On aurait tort d'admettre aussi que les moin-
dres fluctuations dans les prix se reproduisent
proportionnellementdans les chiffres des décès:

au milieu de tant de causes qui modifient la

mortalité, il faut, pour que l'une d'elles laisse des

traces manifestes, qu'elle ait été fortement mar.
quée. Il ne suffisait donc pas, comme l'a fait

M. Sadler, de donner la même importance k

toutes les années dès que le prix du grain

avait dépassé un peu la moyenne: il fallait s'en

tenir aux années où il y avait eu véritablement
disette; et surtout il ne fallait pas considérer la

mortalité comme marchant simultanémentavec
le prix des nourritures. Pour prendre un exem-
ple de ce qui vient d'êtredit, il suffira de jeter
les yeux sur le tableau du mouvement de la po-
pulation en Belgique, pendant les douze années
de i8i5 à 1826 inclusivement. On y voit que les

prix du froment et du seigle ont atteint leur
,maximum en 1 8/6; ce n'est cependant que Tan-

née suivante qu'on aperçoit les résultats de la

disette dans les chiffres des décès et des nais-

sances. Au contraire, en suivant la marche de



M. Sadler, cette année de 1816, si évidemment
calamiteuse,devrait être rangée parmi les années
heureuses, puisqu'elle a produit peu de décès
comparativement aux autres années. Pour pro-
céder comme le savant anglais, nous devrions

comparer les résultats mortuairesdes quatre an-
nées de i8i5à 1818, où les prix des grains ont
dépassé la moyenne, à ceux des quatre années
suivantes, et nous aurions pour moyennede l'une
et de l'autre période

PÉRIODES. Moyenne DES décès

dans les villes. clans les campagnes.

Années de disette. 00106 9 1 âo1

» d'abondance. 5; 015 96222

Voilà comment le tableau si concluant que
nous avons présenté, conduirait à des consé-

quences tout opposées à celles que nous avons
obtenues.

On ne saurait être trop en garde contre les
conclusions que l'on déduit des documens sta-
tistiques, et surtoutcontre les méthodes que l'on
emploie. Il faut en général la plus grande saga-
cité pour reconnaître le degré d'impôrtance de
chaque élément influent; et l'on a des exemples
fréquensque les hommes les plus habiles mêmes

ont été conduits évidemment à des. résultats ab-



surdes en attribuant à certaines causes les in-
fluences produitespar d'autres qu'ils avaient né.

gligé de prendre en considération. 0

La funeste influence des années ioiôet 1817

ne se trouve pas seulement inscrite dans les ré-

sultats généraux des décès pour toute la Belgi-

que, mais encore, comme la remarque en a été

faite (1), dans les résultats particuliers de la

mortalité pour les hospicesdes enfans trouvés et

pour les dépôts de mendicité. On pourra en juger

par les nombres suivans

HOSPICES DES EHFARS TROUVES DÉPÔTS DE MENDICITÉ.

ANNÉES. s~m^ abitanspour un décès.

Popnlalion. Décès.

1815 1073» 1597 8,25
1816 11176 i45q 10, i5
1817 11829 1793 5,49
1818 12813 1290 6,79
1819 13248 1346 9,29

(1) Page 35 des Recherches sur la population, les

naissances, etc., dans le royaume des Pays-Bas. Voyez
aussi sur la mortalité de 181 7, la Statistique nationale
de M. Ëd. Smits. f



On doit attribuer cette mortalité plus grande

à ce que les individus qui ont été admis aux hos-

pices et aux dépôts de mendicité étaient déjà

souffrans des suites de la disette, et non aux
privations qu'ils ont eu à subir dans les éta-

blissemens mêmes. Le nombre des admissions
des enfans trouvés, qui, année commune, ne
s'élevait pas au-delà de 3ooo, a monté jus-
qu'à 3945 en 181 7; c'est ce qui a pu rendre
la mortalité plus forte, car les enfans exposés
dans ces temps de crise, avaient sans doute déjà

en eux le germe de la mort ( 1 ).

(1) Gioja, dans sa Filosofia délia Slalistica, a pris les

mêmes années i8i5, 1816 et 181 7, comme exemples de
l'influence de la disette sur la mortalité. Voici les résuU
tats auxquels il est parvenu; ils n'ont pas besoin de coin-'
mentaire.

Nombre des enfans exposés au Luogo pio de Sainte-
Catherine, à Milan jet des malades,au grand Hôpital
de la ville.

p.f Nombre i\ouibr« Prix Prix
Années. moyen Malades, moyen du muid uiuyeii

exposes. annat.|, annuel, de- Me. annuel.

1815 3380 1750 «7974 i4°"> 5g lire, a5 lire
1816 2ft,5 (dei8i8 aog93 (de 1818 -]5 (de .81H
181612625

\(deI818/ aogg3 (de 1818175
l(tltJ

rtüfi
1817 3o8a ài8aS) *335o à i8i5). 03 à i»»5/

B



Une autre observation que l'on peut déduire
des nombres précédens, c'est celle de l'effrayante
mortalité des dépôts de mendicité, qui était en-
viron quatre à cinq foisplus forte que dans lespro.
vinces les moins salubres de la Belgique; on peut
en dire autant des hospices des enfans trouvés.
Cela confirmeles remarques très judicieuses qui

ont été faites par MM. Villermé et Benoiston de

Châteaaneuf dans les Annalesd'Hygiène sur
l'inégale mortalité du riche et du pauvre. Les

décès dans les prisons de la Belgique, étaient
incomparablement moins nombreux que dans
les dépôts de mendicité. A Vilvorde, en 1824,
i8a5 et 1826, on en comptait 1 pour 28 habi-
tans à Saint-Bernard, 1 pour 22 en 1826; et, à

Gand, vers la même époque, i pour 44 seule-

ment ce rapport est un peu moindre que pour
tout le royaume. Cê qui doit établir une distinc-
tion entre les prisons et les dépôts de mendicité,

Mortalité dans les demeures particulièreset dans les hô-

pitaux de Milan.

Décès Nombre Dcccs Nombre Total Nombre
Anu. dans les

moyen dans les moyen des moyen
annuel, hôpitaux, annuel, de'cès. annuel.particnl. annuel. r annuel. décès. aiinuel

'81

i8f5 38»4 33o5 2C80 2038 65o4
5333

1816 3g66 (de 1818 3085 (de t8i8 ^oSi (de 1818

1817 3806 a i8a5.) 4620 à 1825. ) 8436 n i8i5).



c'est que les individus qui entrent dans ces der-
niers établissemens, n'y font guère qu'un séjour
de 7 à 8 mois, et y arrivent ordinairement

comme il a été dit, avec une santé minée par les
privations et les maladies; au contraire, ceux qui
entrent dans les prisons, après avoir subi un juge-
ment,se trouventen général dansun état de santé
moins défavorable, et la durée moyenne du sé-
jour n'y est pas alors de moins de 5 ans (i).

En recherchant l'influence des années de paix
et de guerre il me semble qu'en général, on n'a
pas introduit moins de confusion dans les re-
cherches. Un pays, en temps de guerre, souffre

en effet, parce que sa populationvirile succombe
d'une part soit dans les combats, soit par suite
de fatiguesou de privations et que, d'une autre
part, les chances de reproduction deviennent
moindres; ce pays souffre encore de ce que son
industrie et son activité sont entravées, ou de
ce que les importationsde toute espèce, surtout
celle des grains, diminuent; mais une nation
pourrait être en guerre sans qu'aucune de ces
causes subît des altérations bfon sensibles: il
serait doncillusoire alors d'en rechercher les tra-
ces dans les chiffres mortuaires. C'est ainsi que

(i) Annales d'Hygiène.



M. Sadler nie encore l'influence des années de

guerre,en se servantdes chiffres de l'Angleterre,et
sans examiner si les moyens de subsistance, si les

importationset les exportations avaient changé,
et si la nation avait été privée plus qu'à d'autres
époques d'une partie de la population virile. Je
pensequel'on pourrait mieux apprécier cette in-
fluence dansun paystelque laHollandeou laBelgi.

que, dontplusieurs provinces ont un grand com-

merce maritime et dont les ports ont été fermés
pendant long-temps. Ainsi, je rapprocherai les
chiffres donnés pendant les deux périodes dé-
cennales qui ont précédé et suivi 1 8 1 4 l'une em-
brasse les années de 1804 à i8i3 inclusivement,
et nous pourrons la considérer comme une pé-
riode de guerre; l'autre comprend les années
181 5 à 1824 inclusivement, et forme une pé-
riode de paix (1).

(1) Voyez sur l'influencedes guerres de l'Empire fran-
çais, les observations de M. F. d'Ivernois dont les ré-
sultatsont été cités plus haut, à la page 1 16.



DÉCÈS. NAISSANCES. MARIAGES.PROVINCES.1 DÉCÈS.1 NAISSANCES.!
MARIAGES.

!»• Période V Période i" Pénodela» Période! I" PériodeUePériode.

Brabaut sept.. 7577: 69607 89488 ioo863 21210 ?o38o

«
înérid. n8356 11910g i4o256 169181 3o86a 36423

Limbourg. 75679 7o54g 91897101781 2o453 22960
Gueldre 53764 09818 67308 90862 15627 '9^37Liège 74683 82698102949113623 22671 24387
Flandreorient. 169966 162834 207334218830 42549 43" 20

» occ. i44726 i4'3io 179099 191 i3q 37668 37882
Hainaut. 110344118289158762183198 37093 395qi
Hollandesept. i43io8 12172S 122275 i45744 33533 34789

» mérid. 186457 i2385o 135703 165741 32498 34q42
Zélande 46237 4a436 45805 5533 1 10781 10645
Namur. 3o5iq 34i34 4855t 6869011 406 12592
Anvers. 87126 70628 Ô6o58 101471 23S179 28075
Utrecht 3u5o 29928 36o65 4io38 8674 8982Frise. 45387 38219 49354 65565 4186 i5327
Overyssel. 3i483 37479 43lI4 5iq5i 9960 11629
Groningue. 37026 3o53g 4'^92 5ib73 1194° I!492
Dienthe 9418 q85q t3254 16723 36gi 3g54
Luxembourg.. 66406 586g5 91809 92242 20412 18740

Totaux 1487606 1411600 1765 179 2Oi5646 406743 43o247

Ce tableau nous montre d'abord que dans
toutes les provinces, sans en excepter aucune, le
nombre des naissancesa été plus grand pendant
la période décennale de paix, que pendant la pé-
riode de guerre le nombredes décès a été au con-
traire moins élevé excepté dans quelques pro-



vinces de l'intérieur, telles que celles de la

Gueldre, d'Overyssel, de Drenthe, du Brabant
méridional, de Hainaut, de Liège et de Namur;

encore la différence pour plusieurs d'entre elles

peut tenir à l'accroissement de la population

et il est à remarquer que ces provinces sont la

plupart agricoles, et que celles de Hainaut, de
Namur et de Liège avaient une grande activité

par l'exploitation du sol ou le travail des armes.
Quant aux mariages, leur nombre a peu varié
pendant l'une et l'autre période.

Les provinces qui ont très sensiblement souf-
fert par la mortalité sont surtout celles qui fai-

saient un commerce maritime et dont les ports
ont été long-temps inactifs. Ainsi, les deux Hol-

landes et la Zélande en avaient été réduites au
point de donner plus de décès que de naissances.
Cet état de choses a cessé au momentde la paix.
Il me semble que les résultats contenus dans ce
tableau sont aussi concluans qu'on peut le dé-
sirer et montrent combien les guerres ont d'in-
fluence sur la mortalité, en entravant l'activité
des peuples et en nuisant à leur industrie.

On pourrait trouver ici une contradiction ap-
parente avec ce qui a été remarqué ailleurs.. J'ai
fait observer que généralement les décès, en se
multipliant, multiplient également les mariages
et les naissances mais l'obstacle à la multiplica.



tkm des mariages se trouvait dans l'état même
de guerre dont je veux montrer l'influence,état
qui enlevait à la société la majeure partie des

jeunes gens. Néanmoins on remarque que le
nombre des mariages a été à peu près le même
dans les deux périodes; et je trouve en cela une
nouvelle confirmation de mes conjectures. La
grande mortalité doit avoir abrégé la durée des
mariages et amené plus de mariagesen secondes

et en troisièmesnoces, qui ont par là même été
moins féconds et ont produit moins de nais-

sances. J'insiste particulièrement sur ce fait, qui
me paraît très remarquable,savoir,que la fécon-
dité des mariages a été incomparablementmoin-
dre pendant la première période.

Des remarques à peu près semblables doivent
être faitespour l'influence des années de disette.
Ici, la contradiction paraît encore plus forte. Un
plus grand nombre, de décès est ordinairement
accompagné de moins de mariages; cela provient
de ce que le besoin qui momentanément amène
les décès, fait craindre d'entreprendre des éta-
blissemens nouveaux, et qu'on ne sort pas brus-
quement de l'état de veuvage. Ce qui a été ob-
servé à l'égard des décès qui, en se multipliant,
multiplient les mariages et les naissances, ne doit
donc s'entendre généralement que pour les pays
qui ne sont pas sous l'influencede causes acciden-



telles, comme les guerres, les épidémies, les

famines, etc.

V. Influence des saisons (i).

Le nombre des décès, comme celui des nais-

sances,éprouve des variationstrès sensibles selon

les différens mois de l'année. Déjà de nombreuses
recherches ont été présentées sur ce sujet inté-

ressant, et l'on a reconnu que, dans nos climats,
les rigueurs de l'hiver sont en général mortelles

pour l'espècehumaine. Le tableausuivant, dressé
d'après les documens de la Belgique et d'après
les mêmes principes que celui qui a été donné

pour les naissances,offrira un premier exemple
de l'influence des saisons sur la mortalité.

(i) La plupart des résultats qui suivent sont extraits
d'un mémoire Sur V Influence des saisons et des âges sur
la mortalité, que j'ai présenté à l'Académie royale des

sciences morales et politiques de l'Institut en i833.
J'avais déjà publié des observations sur ce sujet, dans
les premiers volumes de ma Correspondancematuma-
tique et phrsique.



“_“ DÉCÈS. RAPPORT.
MOIS

1815 à 1826 VILLES. 1CAMPAGNES. 1
CÀMPÀGXES

t8t5à I8a6
TILLES. CAMPAGNES.TILLES. CAMPAGNES

Janvier. £9892 116129 1,1 58 1,212a
Février. 562677 "4758 1,088 1,198
Mars. 54277 114244 i,o5o 1 192
Avril. 5i8i8 107264 1,002 1,120
Mai. 4&911

1
93714 °»946 0,978

Juin. 46607 84464 °>9O1I 0,882
Juillet. 4^212 77555 0,874 0,809
Août. 47°^2 78802 0,910 0,822
Septembre. 5oiq«t 85i3iI 0,971I 0,888
Octobre. 5 1649 8g5i4 0,999 °>934
Novembre. 52908 8q585 1,024 0,935
Décembre. 5563i 98705 1,076 i,o3o

Moyenne. 51700 95822 1,000 1,000

Nous remarqueronsencore ici que l'influence
des saisons est plus prononcéedans les campa-
gnes que dans les villes, ou l'on réunit plus de
moyens de se préserver de l'inégalité des tem-
pératures.

Les termes maximumet minimum ne se pré-
sentent pas aux mêmes époques dans tous les
climats; ils paraissent même avoir été déplacés
dans quelques pays par suite de la civilisation,
qui a fait disparaître des causes locales d'épidé-



mies. Ces épidémiesnaissaient surtout à la suite
de fortes chaleurs dans des lieux marécageux,

ou dans l'enceinte des villes. M. Villermé en a
signalé un exemple bien frappant, pour la ville

de Paris {Ann. d'Hygiène) dans le tableau sui-

vant de l'ordre des mois rangés entre eux, pour
différentes époques, d'après le nombre décrois-

sant des décès d'un jour moyen.
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Sept. Févr. Avril. Avril. Avril Avril. Avril.
Décem. Sept. Mars. Mars. Mars. Mars. Mars.
JanvierAvril. Mai. Févr. Févr. Févr. Mai.
Nov. JanvierFévr. Mai. JanvierJanvier Janvier
Mars. Mars. JanvierJanvier Mai. Mai. Févr.
Mai. Mai. Décem. Juin. Décem. Décem. Juin.
Août. Octob. Juin. Décem. Juin. Juin. Sept.
Févr. Nov. Sept. Nov. Octob. Sept. Décem.
Octob. Dec. Août. Octob. Sept. Nov. Août.
Avril. Août. Octob. Sept. Nov. Octob. Octob.
Juin. Juin. Nov. Juillet. Juillet. Août. Nov.
Juillet. Juillet. Juillet. Août. Août. Juillet. Juillet.

i

Ce tableau est fondé sur deux millions de dé-

cès. Il en résulte, dit M. Villermé, que par l'effet

de la diminution progressivedes épidémies qui



désolaient si souvent Paris, jadis, à la fin des

étés, l'époque annuelle du maximum de la mor-
talité dans cette ville, a été déplacée. Pendant

les années du XVIIe siècle, pour lesquelles on a
des renseignemens, ce maximum tombait en
automne, et maintenant c'est au printemps.
Jadis, le minimums'observait au commencement
de l'été, et de nos jours, c'est un peu plus tard.
Cette preuve des améliorations qui ont eu lieu
à Paris, depuis la fin du règne de Louis XIV,
poursuit le même savant, soit dans l'état sani-
taire de la ville elle-même,soit dans le sort, dans
la condition de ses habitans, est décisive car
on peut affirmer que les changemens que nous
venons de constater tiennent, non à un accrois-

sement de mortalité pendant la saison qui en
offre aujourd'hui le maximum, mais à une di-
minution durant la saison qui comptait autrefois
le plus de décès.

M. Villermé faitobserverque les épidémies qui
résultent de la disette exercent surtout leurs ra-
vages aux époques annuelles où les alimens sont
les plus rares, les plus difficilesà se procurer,où
les maladies qui dépendentdes conditions péni-
bles de la vie, pour un grand nombre d'hommes,
sont le plus multipliées,ou bien le plus aggravées;
et elles cessent après la moisson, qui ramène
l'abondance. Par exemple, dans l'ancien royaume



des Pays-Bas, à la suite de la mauvaise récolte
de 1816, l'excès des décès devint très sensible
pendant l'année suivante, et particulièrement
pendant les mois qui précédèrent la moisson
nouvelle.

Quant aux épidémies, indépendantes des di-

settes, elles semblent se lier d'ordinaire avec
l'été ou les chaleurs, et avec la première moitié
de l'automne, du moins dans nos climats. C'est

ce qui semble particulièrement résulter des re-
cherches de M. Friedlanderpour Londres, Dant.

zig, Malthe, Lavalette et Alep (i).
D'après Wargentin, le maximum de la mor-

talité pour Stockholm se présenterait au mois
d'août; et il en serait de même pour Montpel-
lier, d'après Mourgue. Le déplacement du maxi-

mum dans ces villes ne tiendrait-il pas à des

influences locales ? Il paraît, au moins par l'exem.
ple de la plupart des contréesde lEurope,que le

maximum des décès se présente assez réguliè-

rement à la fin de l'hiver, et le minimum vers le

milieu de l'été.

Mais cette observation était trop complexe

pour qu'on ne dût pas chercher à analyser les

faits particuliers qu'elle résume. Il était inléres-

(1) Des Épidémies, etc..Annales d'H~^gi~ne, p. 2'].



sant de rechercher si les rigueurs de l'hiver sont
également funestes à tous les âges et si les nom-
bres maximaux minimades décès, tombent inva-
riablementdans les mêmesmois, aux différentes

époquesde lavie,ou s'ils varient seloncesépoques.
J'ai examinéavec soin cette question épineuse,

malgré les calculs longs et fastidieuxauxquels j'ai
dû me livrer. Pour compléter autant que pos-
sible mes recherches,j'ai eu égard au séjour des

villes et des campagnes, et à la distinction des

sexes, de manière que les tableaux que j'ai for-
més sont à la fois des tables de mortalité pour
les différens mois, pour les hommes et pour les
femmes, pourles villes et pour les campagnes, (i)
Je ne pense pas que ce sujet ait jamais été em-
brassé d'une manière aussi générale il existait
cependant quelques ouvragesspéciaux, et parti-
culièrement sur la mortalité des enfans nou-
veaux-nés. MM. Villermé et Milne Edwards
avaient remarqué que la mortalité des nouveaux-

(i) Ces recherches sont basées sur les documens offi-

ciels qui m'ont été confiés au bureau de statistiqueétabli
près du ministère de Fintérieur. Elles comprennent en-
viron 400,000 observations concernant les différens âges,

et se rapportent à toute ta Belgiqueet aux cinq années de
1827 à 1 83 1. Cependantl'occupation de Maestricht et de
Luxembourga laissé des lacunes dans les tableaux dressés

pour la partie orientale du royaume.



lié»augmente par les chaleursde l'été et plus

encore par les rigueurs de*l'ihwrer(t); mais leurs
nombre&v Telatifs aux trais mais >qut -si«iwe«t;là

naissance,n'établissaient pas de distinc&oftpour
chaque mois en particulier, ni pour les rama plus

avancés.: ••• .^rtn-x. :i<> .v; i-ld,

B'apj?ès les recherches, :faites en Belgique,
-y. 'r'- "l-\e maximum des décès de l'été n'est pas sensible

pendant le premier mois qui: suit la naissance;;

mais!, à partir de cette époque^ il se place au

mois d'août et se prononce le plus fortemeat

vers lémilieu de la première^année; les deux

miaima,rt\ni étaient confondus pendant le pEe-

mier mois se séparentensuite de plus enplus
jusqu'au cinquième etsixièmemois,, <.etvont se
plaeer; l'un en avril et l'autre ennovembrepuis
ils se rapprochent- de nouveau pour venir se
confondre; encore, après la premièreannée > et
former un seul minimum* en septembre. Ge ré-
sultat' singulierse reproduit quand on consii
dère séparément les tableaux de mortalitépour
lés deux sexes il se reproduit encore en faisant
la distinctiondes villes et des campagnes mais
\§, maximumde l'été se manifestedans Les villes

dès leupreroier mois qui suit la naissance.
i

!Quand on considère le nombre dès décès qui
,~s '–––L-––––––––––––––––--––––-

(i) Annales d'Hygiène, 1829. >-



suivent de près la naissance, il dèviéïit néces-

saire dé tenir Compte de l'excès des naissances

qui à lieu après l'hiver or, en tenant compte

de cet excès, on trouvé qu'il n'influe pas d'une
manière sensible sur les résultats énonces pré-
cédemment Il reste donc toujours vrai dé dire
que la plus grande mortalité, dans là première
année qui suit la naissance, s'observe pendant
l'hiver, qu'ellediminue au printemps augmente

un peu pendant.les chaleurs de l'été, et' subit
ensuite une nouvelle diminution jusqu'aux ap-
proches de l'hiver;de sorte qu'une température
douce estcelle quiconvientle miè'iïx à la pre-
mière enfance,et que l'excèsde la chalëtu4 et sur-

tout Péxcés du froid hii sont préjudiciables soit

que ces excès influent directement sur une Or-
ganisation très faible encore, où qu'ils agissentpar
l'ilitërmédiairé dé là" mère qui sert de nourrice.

Après la première année la mortalitédes eti-

fans change complètement ori n'observe plus
qu'un seul maximum et un seul minimum:le
maximum se présente après l'hiver, et lé mini-

mum en été. Vers l'âge de huit à douze ans ces

teWnes se déplacent tin peu et avancent dans
l'ordre des mois, jusque après l'époque de i lapu-
berté,de maniéré que le maximum dès décès
s'observe éÙ niai-; et le minimum en octobre.

Après la puberté le maximum rétrograde jus-



qu'à l'âge de a5 ans, et vient se placer invaria-
blement au mois de février jusqu'aux âges les

plus reculés. Quant au minimum, il ne quitte
plus le mois d'octobre; mais il s'en établit un
second au mois de juillet, qui y persiste aussi

jusqu'à la fin de la carrière de l'homme, de ma-
nière qu'entre ces deux minima placés à trois

mois dedistance, on remarque un maximum se-
condaire, peu prononcé, à la vérité, pendant le

mois de septembre.
Ainsi, quand l'homme et la femme ont achevé

leur développement physique (après l'âge de 25

ans), ils sont, comme les enfans, pendant leur

première année, le plus exposés à la mortalité
après les chaleurs de l'été, et surtout après les

rigueurs de l'hiver.
Le tableau qui suit fera mieux concevoir l'en-

semble de ces résultats et leur appréciation nu-
mérique. Il est bon de prévenir que, dans les cal-

culs, j'ai eu égard à l'inégale longueur des mois.

D'uneautre, part, pour qu'on puisse embrasser,

pour ainsi dire, d'un coup d'œil la loi de la mor-

talité,en ayant égard aux saisons et aux âges, j'ai
construitunesérie de lignes qui par leurs écarts

en pluset en moins de la ligne horizontale in-

diquentles écarts en plus et en moins de la mor-

talité moyenne. (Voyez la carte.figurative,plan-

che!.)
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Ow N!1 t~V- NǸ Mr· OU^HC'~MN
C~
tW

,.m..O
c O O~ ^.M GO ~O

p;

~n
Lq

'S'E'gS==STS~'&'gg'?T2S~g.ir'

oso nmaoco i«io «to^M- t>« "«in o* ci o>

0 eq çq m çm £CM



On peut voir, par le tableauqui précède»qu'à

aucun âgede. la vie, l'influence des saisons n'est
plus sensible sur la mortalité que dans la vieil-
lesse} et qu'à aucun âge, elle ne Test moins
qu'entre 20 et 25 ans, lorsque l'homme physi-

que, entièrementdéveloppé,jouit de la plénitude
de sa-force.

Les maxima et minima-.absolus. sont très pro.
noncés entre i et 12 ans, et après l'âge de 5o

ans,puisqu'ils donnent des nombresqui, surtout
dans la dernière période, sont comme 1 à a et
3 |. Il n'en est pas de même desmaxima se-
condairesde l'été. les nombres qu'ils présentent
diffèrent si peu de ceux des minima entre les-
quels ils tombent,qu'on pourrait,pourcertaines
périodes, attribuer les différences aux écarts

presque inévitables dans ces sortes d'observa»
tions, si elles ne se- manifestaient de la même
manière pour plusieurs années consécutives, et
même dans les tableaux partiels, en faisant la
distinctiondes sexes.

Si nous établissons maintenantcette dernière
distinction, nous trouveronsque pour les diffé-
rentes époques de la vie, prises séparément les
nombres minima et maxima, tant absolus que
secondaires tombent à peu près identiquement
aux mêmes mois, et que leurs rapports ont à peu
près les mêmes valeurs; mais il n'en est point



ainsi du nombreabsolu;desdécès pour chaque

sexe.Ainsi, comme nousl'avonsvi* déjà j pendant
la première année qui suit la naissance, ilmeurt
plus de garçons que de filles, et le rapport
des décès des deux sexesest à peu près le même

pour chaque moisi On pourra du reste en juger
mieux en comparantlesdécès qui ont eu ;lieu

pour les mêmes- époqueset pour les mêmes lo-
calités. Je ;me suis contenté de comparer entre
eux les âges principaux,et j'ai pris pour unité le
nombre des décès masculins.

• •• <§->
<a m in ta 55« g S 3; § -8

2. S, * to © v» o ™
© H • rt > M « UT> î:3
S S < •<<<<*

-m « tO O O : ••»':
CI ~f 0

0'>

Janvier o yS o ,*)& i 32 i } «4 <* > 83 i y 2 i i v < 8

Févr.: o,7°' oj9! i>42 ïtP^ 0,83 1,22 i,3o
Mars. 0,79 0,90 1,11 1,170,781,181,50
Avril. 6,73 0,94 i,23 1^180,80 i;2i i,44
Mai.. °>?5, °>9^ I>4^ 0,9^0,801,301,40
Juin. 0,67 0,97 1,28 1,160,73 1,18 1,20
Juillet. 0,70 ï,oo i,32 ,080,~8 ,t~ ,~2
Août,. 0,79 0,92 ,20 0,980,77 ,o8 0,08,;
Sept. 0,79 0,98 i,3i 1,010,73 1,061,47
Octob. 0.67 0,99 1,22 1,01 Oj68 1 11 i,5oi
Nov. 0,76 i,o5 1,20 0,99 0,64 1, 11 1 ,08
De'c. 0,76 i,o5 1,20 0,960,64 1» 18 i,48

En faisant la distinction des villes et des cam-



pagnes, je n'ai pas trouvé de différences essen-.
tielles dans les résultatsconcernant l'influence
des saisons sur la mortalité. Je me suis occupé,
également de rechercher l'influence que pou-;
vaient avoir les saisons sur le nombre de morts-
nés, mais les résultatsauxquels je suis, parvenu,

ont été cités déjà à la page 128.•

Depuis mes premières recherches sur les rela-
tions quiexistent,auxdifférensâges,entre les jsai-

sons et la mortalité, il,a paru un travailjseaablable
de M. Lombard de Genève(ij,jrài «u la satis-;
faction de voir que ies résultats de ce savant
s'accordentà peu près jdèntiquement avec ceux
que j'ai obtenusde mon côté quoiqu'ilsne com.
prennent que 17623 décès, il est facile de re-
connaître qu'ils établissent en général les mêmes
faits que ceux observés en Belgique. Quelques
déplacemens de maxima peuvent provenir des
influences combinées de différentes causes qui
doiventnaturellement varier avec les localités.
Ainsi les tableaux de Genèvedonnentpour le
premiermois qui suit la naissance des résultats
conformes à ceux de la Belgique;.et Ton n'aper-
çoit pas de maximum secondaireen été excepté
pour les enfans d'un mois à deux ans. Seulement

(1) De V Influence des saisons sur la mortalitéà di^férensdges.



ce maximum secondaire se manifeste plus lard
qu'en Belgique, et se présente aux mois de sep-
tembre «t d'octobre. Il -est à regretter que le&

nombres. de Genève ne fassent pas la distinction
âgs enfans pour les premiers âges puisque leur.
mortalité diffère assez sensiblement d'après mes
observations. M. Lombard n'admet pas que ce
maximum secondaire des décès, qu'il trouve en
septembre et octobre pour les enfans de un et
de deux ans, soit un effet de la continuité de la
chaleur, comme le supposent MM. Yillermé et
Edwards:il pense qu'onpourrait l'attribuer»à la
différencede températuredes jours et des nuits,
qui n'est jamais plus forte qu'à cette époque de
l'année. » Cette différence, selon lui, influe prin-
cipalement sur le tube digestif, organe qui chez,
les enfans est très susceptible de contracter des
maladies graves. Resterait cependant à expliquer
le maximum secondaire de septembre pour les
âges plus avancés, que je retrouveaussi dans ses
nombres.Du reste les deux causes présumées ne
sont certes pas sans probabilité.

VI. Influence des heures du jour.

Les différentes parties de la journée semblent
exercer sur le nombre des décès une influence
semblable à celle que nous avons remarquée



pour les naissances; il faudrait,^pendant; plus
d'observations que je n'enai pu recueillir?, pour
lîapprépierd?une manière satisfaisante. Les seules
données que j'aie pu obtenir ont été prises,
d'après les relevés de 5o années, à l'hôpital de

Saint-Pierre à • Bruxelles en voici les résul-
tats (i). ,-• >• ••- ,• •r

1 Heure». D6*».
Après minuit. 12 à 6 heures 1397
Avant midi. 6à 1a » j3ai
Apr,ès midi. 12 à 6» i458
Avantminuit. 6à 12 » IO74
t t i

j, . ;5?5®

Là différence du jourà lanuit est moins pro-

noncée pour les naissances, et j coïitrairement à

c^quë;p0U5'av6nsvu pour celles-ci, c'ès'tpèn-
darit le jour qu'on à compté le plus dé décès. Du
reste,1 les deux prèmîèi'es parties de là journée
en dffVentà peu près lemême nombre « ïa diffé-
rence1 portesùrtout sûr les résultatsdès 6 heures
quisuivent midiet des 6 heures qui précèdent
minuit.ur.i.rAD'>q km–, zv. ': -' :< •'

Le docteur Buek de Hambourg a recherché
également l'ûifluencedes heuresisur la mortalité,

(ij i^ijr« pbiir plus de détails là Correspondancema-
thématique, 1827 tome III, page 4*, et les Recherches
sur la reproduction, etc.



mais ses résultats s'accordent avec les nôtres
moins bien quepour les naissances.Les voici tels
qu'il les a présentés, en ayant égard à l'influence
des saisons et en réduisantleur somme à iooo.

NAISSANCE.hiver, printemps, été. AUTOMNE.
MOYENNE.

Après minait 3i5 321 292 281 3o6
Avant midi.. ifô 260 236 220 242
Après midi.. ig4 211 220 227 211
Avant min.. 248 207 252 272 241

Ces nombres comparés à ceux qui ontété don-
nés précédemment, ne s'accordentavec eux que
sous ce rapport, qu'ils sont plus grands dans la
première moitié de la journée que dans la se-
conde; Le rapport pour Hambourg est de 548 à
4fo; et pourBruxelles, .des27ï8 à aSSâVc'est
aussi'ce qu'on remarque pour les naissances.Du
reste, ces recherches, je lé répète, devraient être
étendues'davantage et reposer sur des nombres
plus grands, pour mériter toute la confiance né-
cessaire.



CHAPITRE IL

DE L'INFLUENCE DES, CAUSES PERTURBATRICES SUR

LE NOMBRE DES lréCÈS,

I. Influence des professions du degré d'ai-

sance, etc.

11 n'est guère possible, dans l'état actuel de la

science, de déterminer d'une manièreprécise
les différentes chances de mortalité auxquelles
l'homme s'expose en se plaçant dans telle ou
telle position sociale j les élémens que l'on a pu
réunir, pour cette détermination, sont encore
trop peunombreux;cependant ils suffisentdéjà

pour prouver que l'influence dés professions;

par exemple, peut faire varier considérablement
le degré de mortalité. Il en est de même de l'ai-
sance dont jouit un peuple et de la manière dont
il se nourrit. Pour fixer les idées sur ces impor-



tantes questions, je vais tâcher de présenter
quelques-uns des principaux résultats auxquels

on est parvenu.
Les statisticiens paraissent bien, reconnaître

aujourd'hui que les chances de mortalité sont
beaucoup plus nombreuses dans les pays manu-
facturiers que dans les pays agricoles, et dans
l'enceinte des villes qu'au milieu des campagnes.
Nous en avons eu déjà plusieurs preuves dans
tout ce qui précède, et nous pourrons en citei
ici de nouvelles, je ne dis pas pour les villes et
les campagnes,car on a vu que la différence de
mortalité y est trop sensible pour qu'il soit
nécessaire d'y revenirencore, mais pour les pro*

vinces manufacturières.
Si nous jetons d'abord les yeux sur l'Angle-

terre, nous y trouverons des différences bien
prononcées entre les provinces manufacturières
et lesprovinces agricoles.Voici quelques résultats
qui m?ont été communiqués sur ce sujet inté-
ressant par M. Villermé, qui les a déduits des
nouveaux documens publiés en Angleterre par
M. Rickman, pour les années de i8i3à i83o
inclusivement.



H
SUR IOOOO DÉCÈS QUI ONT EU'LIEO

II ^–^^•fc–-<">– i«m«««*^T*s
II LOCALITES.. DEPUIS

DEPUIS
|| la naissance jusqu'à l'âge l'âge de 10 ans jus^a1?.
Il le plus avancé, on en ta plus gïande vieil-1
li compteavant l'âge de lesse, on en compte
[I 10 ans accomplis. de 10 a 40 ans.

iDansVensemblcdes| districts agricoles. 3505 3 142
pansFeDgembiedes
| districtsen partie| agricoles et en

| partie manùfac-
|_ turiers. 38a8 33i8

EDatisl'ébs&nbTèdei
diçtriett manu-
| facturiers. 4355 3727

< ;i-T.lh;= : v .
On voit bi^névidemment ici que tons les

avttfatages sqnt dp cotédesdistrictsagricoles.' ii

Dans la Néerlande, laprovince la plu»agricole
est esllede Gueldre»;.la mortalitén'y, estque
è&i I>'8Of53/7 individus,; tandisquedansles
pîpovinces commerçantes^dèla HollandeyeUe est

de 1 sur 35. ur-r-i nu<» «t

Dans la Belgique,les provincesoù l'on compte
généralement le moins de décès sont celles de

Luxembourg,de Namur et de Hainaut; ce sont
aussi des provinces essentiellement agricoles,



quoique les deux dernières renfernientquelques
villes manufacturières. r.

JLa France prësetite: des; résultats- semblables

mais, qui pourrontparaître moinsconcluant,
parce quei les départèmens lesplus «xposés.àJa
mortalité sont bien en général les départeraens
manufacturiers^ mais comme ;ce sont; aussi ceux

qui renferment lesplus grandes villes durôyaume,

on ne' peut point assez distinguer si i c'est bien

effectivement la;profession des habitant ou leur
agglomération qui cause: l'excès .«de mortalité.» i

s

II paraîtrait assez .que l'étatie plus (favorable
àFnommèestjceluid'une vie régulièrequipro-
duit suffisamment à seslbesoin* etqui n'est: paint

agitée par les > passions; où pari ledérégleB^nt
des: villes.' Dans l'a conditionagricole, l'homme

trouve généralement un état d'aisance; il ne
subit pas, comme dans les pays manufacturiers,
les alternatives du superflu et du besoin;il con-

naît moins ces deux extrêmes qui lui imposent
des privations ou le poussent à des excès.

La misère, avec les privations qu'elle amène
à sa suite, est une des causes les plus influentes

sur la mortalité. Plusieurs statisticiens ont cher-
ché à mettre cette observation en évidence; et,
dans ces derniers temps encore, M. Benoiston
de Châteauneuf en a donné une nouvelle con-
firmationdans une notice intitulée Sur la durée



de la vie chez le riche et chez le pauvre (i)>
L'auteur, à qui l'on doit un ensemble précieux

.de recherches sur la mortalité de l'homme dans

ses différentes positions sociales, a fait, d'une

part, le relevé des décès de 1600 individus des

classes les plus élevées, parmi lesquels figurent
167 souverains ou princes; d'une autre part, il

a relevé sur les registres de l'état civil les décès
de 2000 individus pris dans le 1 2" arrondissement
de Paris, qui renfermeune populationcomposée
d'ouvriers de toute espèce, de chiffonniers, ba-
layeurs, terrassiers, journaliers, etc., classe dé-
vouée à la peine, aux travaux, qui vit dans le

besoin et meurt à l'hôpital. Ces recherches, qui
rapprochaient ainsi l'extrême richesse de l'ex-
trêmepauvreté, ont donné les résultats suivans

(t) Voyes le Moniteur du i mai 1829.



MORTALITÉ.
AGE.

iwiii im
Commune {1/ Des riches. Des pauvrcS.® rasom~r

de 25 à 3o ans i,4i 0,00 2,22
3o à 35 i,56 o,85 1,43
35 à 4° (>7i i>20 i,85
4» à 45 >>9> o,85 ï ,87
45 à 5o 2,21 >>5.9 2)3q
5o à 55 2,68 «,8i 2,58
55 à 60 3,39 j,68 4,6b
60 à 65 4,4i 3,o6 5,76
65 à 70 5,85 4?3i 9^570 à 75 7»8o 6,80 I4>14
j5 à 80 io,32 8>°9 '4>^9
80 à 85 i3,i5 11,58
85 à 90 i3,55 16,29I
90 à 95 i4,o5 l 1-

Les registres des sociétés d'assurances tendent
égalementàmettre en évidence la. grande
mortalité des-pauvres. La Société équitable avait
toujours employé les tables de mortalité de
Northampton,mais le secrétaire, M. Morgan, fit
voir, en 1810, que les décès de 83,ooo personnes
assurées qui avaient eu lieu dans l'espace, de
3o années,étaient dans le rapport de 2 à 3 avec

(1) D'aprèsla table de Duvillard.



ceux donnés par les tables. Parmi ces personnes
élite la mortalité des femmes est encore moini*

are que celle des hommes, parce que, dans là
classe moyenne, les femmes sont plus exemptes
8e peines et de fatigues, ainsi que des funestes
effets des passions et des déréglemens de cori*
(Suite. En général parmi les personnes assurées
par là Société équitable, il n'en mourait annuel»
lement qu'une sur 8i,5, de 1800 à 1820 (1).

D'une autre part, pour prendre également
Une limite extrême, si l'on considère l'homme
Sans l'état de la plus grandemisère et de la plus
profonde dégradation, on calcule qu'il mourait
annuellement un nègre esclave sur 5 ou 6, tan-
dis que les africainslibres qui servaient dans les
groupes anglaises ne perdaientqu'un homme sur
33,3(2).

Il convient du reste de bien s'entendre sûr la
valeur du mot richesse quand il s'agit de la po-
pulation une grande abondance de biens n'est
souvent qu'un moyen facile pour satisfaire ses

(1) M. D'Iverriois à cité plusieurs exemples frappans
dé la longévité de personnesassurées et choisies dans la
classe aisée à Genève. ( Bibliothéqueuniverselle, octobre
i833, p. 139 et suivantes. )

(2) Eléments of médicalStatistics, page 208 et suiv.



passions et se livrer à des excès de tout genre.
L'état le plus favorablepour un peuple est celui
dans lequel il trouve le moyen de pourvoir à

tous ses besoins réels sans sortir des limites de

la tempérance, et sans se créer des besoins fac-

tices. Il est à remarquer, comme l'observe très
judicieusementM. de Tracy(i), que le peuple est
presque toujours plus riche dans les nations que
l'on appelle pauvres que dans les nations que l'on
appelle. riches. Ainsi, il n'existe pas de nation
qui renferme plus de richesse que l'Angleterre,
et cependant une grande partie de sa population
doit subsister des secours publics. Les riches
provinces de la Flandre comptentcertainement
plus de pauvresque le Luxembourg,pays où les
grandes fortunes sont rares mais dont la po-
pulation vit dans un état général d'aisance, et
trouve les moyens de se procurer des bénéfices
médiocres et qui ne varient. jamais d'un jour à
l'autre comme dans les pays de manufactures.
On pourrait en dire autant de la Suisse et assez
généralementde tous les pays agricoles.

Selon M. Hawkins, la mortalité pour toute la
marine anglaise, dans les différentes parties du
monde, sans en excepter la population des hô-

(i) Commentairesurl'Espritdes Lois, chap XVI.



piliiux, était, en i8i3, de i sur 4a. Le menu*

auteur pense que Je» troupes do terre ont une
mortalité moindre encore que les marins.

M. Benoiston de Châ teau neuf s'est aussi oc-
cupé de rechercher la mortalité de l'armée fran-
çniso comparativement à celle du reste de la
population, et il a été conduità plusieurs ré-
sultats Curieux que je tâcherai d'indîgïieï'som-
mnirernont ( i ). M. de Ghâteauneuftrouve d'abord
qu'ici encore la classe privilégiée est celle «jui

m nourrit lo mieux et qui souffre le moins de
l'atigiuks j ainsi d'après les doeuïnens Idë la France,
la mortalité du soldat était un peu plus forte
que la mortalité générale; la garde mourait
moins que l'armée et le sous-officier mourait
moins que son soldat, dans la garde comme
dans ravinée.

Si l*on recherche influence des saisons sur la
«Jèvtîilitê du soldat, voici les résultats que l'on
obtàéit pour les décès de l'infanterie, de i8ao

JS1.\(~:

Hiver.
<

{Janvier. Février. Mars. ) 4, »68
PHut«nip«. “ ( Avril Mai Jf«iu. ) 4 !8aÉté, (Ittilkt» A«nt,S»pUmb»^) 4,463
At»totnnt\ v (Octobre,Nowwbiv.Décembre.} 4,259'?~

(») f*«^ s*w h Mmmtiih? tiitfmteriè'jhutQaùe:



Le maximum des décès tombe en été. Mais,

sans avoir égard au calcul astronomique qui fixe

Tépoque des saisons, veut-on seulement déter-
miner les saisons par leur influence sur Pat-
mosphère, à l'exemple de plusieurs médecins
allemands et italiens, on a le nouveau partage
suivant

Saisons. Mois, Décès.

Hiver ( Décembre, Janvier. Février. ) 3, 996

Printemps. (Mars, Avril, Mai.)') 4?357Été. (Juin, Juillet, Août. ) 4» '43
Automne.. (Septembre, Octobre, Novembre. ) 4^96

Le maximum des décès n'est plus en été, il
arrive en automne. Ainsi, de quelque manière
qu'on partage l'année soitpar semestres,soit par
trimestres ou saisons, l'intensité de la mortalité
atteint son minimum en hiver. En prenant les
nombresde chaquemois, on trouve deuxminima
et deux maxima; ces résultats s'écartent un peu
moins de ceux que donne la vie civile que ne le.

pense M. de Châteauneuf qui du reste ne con-
naissait, pas lorsqu'il composait son mémoire,
l'influence des saisons aux différens âges. On en

( Annales d'Hygiène tome X, a' partie ). Voyez aussi

un mémoire de M. le comte Morozo, sur la mortalité
iks troupes piémontaises,dans les Mémoires de T Aca?
demie de Turin.



jugera en rapprochant les nombres de ta France

de ceux que j'ai trouvés pour la Belgique.

MOIS. 81~ FnAnCB
DÉCÈS EN BELGIQUE.

!<>' ilfOFS PEÇÈs «tr FRANCE •
de j8»o à l8a6. ^m^

<ie 16 « ao ans. De ao & 35 ans.

Janvier. i ,402 ®->93 °>97Février. i ,334 °>94 l >00Mars.. i,432 1,07 1,09Avril. I»47^ i,ïo 1 »02Mai. 1,45° i,i5 1,09Juin. 1 z577 i,o3 °><PJuillet. 1,279 i.°° 0,90Août. 1,607 °>99 °>92Septembre. 1^717 °»% °i*fo
Octobre. ,638 P)8? P.gS
Décembre. i»3§,i 0,93 1 ,o3
Novembre. 1,260 v -i,oi 1,11

Total. 1 7,092 12,00 12,00
wSSSSSSmSSSM^SSSSm^SSSSSSSSSS^SÉSSm

©n voit cependant qu'après les fortes cha-

leurs de l'été, le soldat est exposé àjune morta-
lité que l'on ne remarque pas dans la vie civile.

Si Ton a égard aux différentes régions de lag
France, on trouve que le habitans des provinces
du nord résistent mieux aux fatiguesdu service

que ceux des provinces du midi; mais aucuns
n'y paraissent moins propres que ceux des dé-

partemens du centre



M. de Châteauneufs'est encore occupé de re-
chercherce qui peutcauser uneaugmentationde
mortalité chez les soldats, et il a examiné suc-
cessivement l'influence de plusieurs causes telles

que les duels, les maladiesvénériennes, les sui-
cides, la nostalgie, la phthisie, etc. Déjà cet ha-
bile statisticien avait examiné dans un autre
travail, l'influence de certaines professions sur
le développement de la phthisie pulmonaire (j),
et il était arrivé à plusieurs conclusions intéres-
santes. M. le docteurLombard, de Genève s'est
occupé, depuis, du mêmesujet de recherches(a),

et il a été à même de recueillir un grand nom-
bre de faits dont nous ne devons pas laisser
ignorer les principaux résultats.

Après avoir discuté les données que lui pré-
sentaient cinq listes différentes, formées pour
Paris, Hambourg, Vienne et Genève, M. Lonir
bard les a résumées en une seule, et a divisé les
professions en trois classes, suivant qu'elles
sont favorables,indifférentesou défavorablesau
développement de la phthisie, ou, en d'autres,
termes, suivant qu'elles comptent un nombre de

(1) Annales if Hygiène, tome VI ire partie, juilleti83i.
(2) Idem, tome XI, 1" partie, janvier i834-



phthisiques supérieur, égal ou inférieur à la

moyenne générale.
Voici cette liste générale

1° Professions situées au-dessus de la
moyenne.

A. Chez leshommes. `

i° Dans toutes les listes. Les sculpteurs, im.
primeurs, chapeliers, polisseurs,gendarmes,
brossiers, soldats, joailliers, tailleurs, meuniers,
matelassiers, passementiers, limonadiers, do-
mestiques et perruquiers.

3° Dans la majorité des listes. Les écrivains-
copistes, cuisiniers, tourneurs, menuisiers,
barbiers, cordonniers et tonneliers.

3° Dans une seule liste. Les taillandiers vi-

gnerons (i),' commis -négocians, fripiers, fer-
blantiers,porteursde lessive, paveurs,graveurs,
mécaniciens, indienneurs, huissiers, monteurs
de boîtes de montres,faiseurs de ressorts, émail-
leurs, peintres dessinateurs, balayeurs de rues,
pâtissiers, emboîteurs de montres, instituteurs,
cartiers, courtiers ,< faiseurs de cadrans, faiseurs
de piliers de montres, emmenageurs,ministres

(i) Ce résultat est fondé seulement sur six décès, et
demandeconfirmation. ( Note de M. Lombard.)



du culte protestant (i), marchands ferrdniers,fai-

seurs de limes, vanniers, bergers, maîtres d'a-
rithmétique, officiers de police, domestiques de
place, fumistes., plumassiers, tailleurs en cris-
taux, gaziers, chasseurs, et fabricans de rubans.

B. Chez les femmes.

i° Dans toutes les listes. Les lingères, cordon-
nières, gantières et brodeuses.

2° Dans la majorité des listes. Les polisseuses.
3° Dans une seule liste. Les, faiseuses d'ai-

guilles de montres, horlogères, modistes, insti-
•tutrices, repasseuses, fripières, marchandes de
toileries et merceries, chapelières relieuses-
gaînières, tricoteuses, bijoutières, plumassières,
fleuristes, brassières et dentellières.

2° Professions situées dans les listes, tantôt au-
dessus, tantôtau-dessous de la moyenne.

A. Chez les hommes.

Les étudians, plâtriers, tailleurs de pierres,
selliers,terrassiers, horlogers, charretiers, en-
caveurs (sommeliers)(a), orfèvres, faiseurs de

(i) Le nombre des phthisiques est augmenté par lé
décès de plusieurs ecclésiastiquesanglaisqui sont arrivés
malades à Genève. L.

(2) Les huit premiers états peuvent être considérés



bas, charbonniers, doreurs, musiciens, scieurs
de long et vitriers (i). °w

B. Chez les femmes.

Les femmes de ménage, journalières, fileuses,
tisseuses, gazières, doreuses, ravaudeuses et
couturières.

3° Professionssituées au-dessousde la moyenne.

A. Chez les hommes.

i° Dans toutes les listes. Les cochers, carriers,
charpentiers, cabaretiers, bouchers, forts de la
halle et gagne-deniers portiers, tanneurs, blan-

'chisseurs, bateliers,confiseurs, couvreurs, fon-
deurs, infirmiers et garde-malades.

a8 Dans la majoritédes listes. Les boulangées,
forgerons, maréchaux, serruriers, maçons et
tisserands.

comme appartenant à la première classe, c'est-à-dire,
à celle qui compte un nombre de phthisiques supérieur
à la moyenne générale: en effet, ils sont placés a-
dessus de la moyenne dans la liste de Genève, qui

peut être considérée comme beaucoup plus exacte que
lesautres. M. L.

(i) La remarque faite dans la note précédente, s'ap-
plique à ces sept professions qui sont placées au-dessous
de la moyennedans la liste de Genève. M. L.



3° Dans une seule liste. Les chirurgiens,chau-
dronniers, couteliers, marchands divers, cou-
peurs de bois, avocats, porteurs de chaises,
chamoiseurs, agriculteurs, hommes de lettres,
négocians, épiciers, employésdans les adminis-
trations, relieurs, régens de colléges, commis-
sionnaires, chargeurs, sabotiers, marchands
drapiers, pharmaciens, rentiers, anciens offi-
ciers, palefreniers, messagers; teneursde livres,
magistrats, teinturiers, docteurs en médecine,
mesureurs de charbon, notaires, guillocheurs,
hommesde loi, agens de change, culottiers, fâ-
bricans de chandelles, marchands de tabac, li-
braires, bourreliers,couverturiers, fourbisseurs,
fontainiers, marchands de bois professeurs
chocolatiers, porteurs d'enterremens, auber-
gistes, marchands de fromages, pelletiers, four-
reurs, ramoneurs, agens d'affaires, architectes,
armuriers', emballeurs épingliers jaugeurs,
mouleurs (eordeurs) au port du bois, vermicel-
liers, maîtres de langues étrangères, aiguilliers,
fileurs, cotonniers, marbriers, amidoniers, chif-
fonniers, porteurs d'eau, tabletiers, ouvriers
dans les manufacturesd'étoffes, garçons de ma-
gasin, mineurs, marchands merciers et fabri-
cans de peignes.



'- B. Chez les femmes.

i° Dans toutes les listes. Les cardeuses-mate-
lassiéres, garde-malades (infirmières), revenu
deuses, blanchisseuseset jardinières.

2° Dans la majorité des listes. Les tailleuses.
3° Dans une seule liste. Les frangières, pas-
sementières,dévideuses,gazières, chiffonnières,
cotonnières faiseuses de chaînettes de montres,
indienneuses, cuisinières, domestiques, rentières,
lavandières, marchandes épicières, courte-poin-
tières, bouchères,, sages-femmes, boulangères,
metteuses de sangsues et portières.

Passant ensuite à la recherche des causes qui
peuvent influer sur la fréquencede la phthisie,
dans les diverses professions, M. Lombard arrive,

aux conclusions suivantes,
i° Les circonstances qui multiplient la phthisie

sont la misère, la vie sédentaire et l'absence
d'exercicemusculaire, les secousses des ateliers,
la position courbée, l'air impur des ateliers
l'inhalation de certaines vapeurs, minérales ou
végétales et enfin un air chargé de poussières
grossières ou impalpables ou de corps légers
élastiques et filamenteux.

a° Lescirconstancesquiexercentune influence
préservativesont la richesse, la vie active et en
plein air, l'exercice régulier de toutes les parties



tlu corps, l'inhalatiOn de vapeurs aqueuses,' ou
d'émanationsanimalesoù végétales.

Si l'on passe à l'appréciation du degré d'in-
fluence de chacune de ces circonstances dansla
production de la phthisie, on trouve que le nom-
bre moyen dephthisiques, chez les ouvriersquii
s'y trouvent exposés, peut être considéré comme

étant le suivant

nombre moyen dephthisiques, i\% sur > iooo.

Influences nuisibles.

i° Émanationsminérales et végétales. ;O,jr;6,
2° Poussièresdiverses.> .P^i/JS

3° Vie sédentaire p 1 4o

4* Vie passée danslès ateliers p 1 38

5° Air chaud etseci V, 127

6° Position courbée o 122 `'

|j° Mouvement dès bïâs, causant des se-
coussesthora chiques. o;H6

2° Influencespréservalives.».
i* Vie active ( exercice musculaire). o 089

2° Exercice de lavoix 0,075
3° Vie passée àl'air libre 6 o*j3

4° Émanations animales; 0,060
5° Vapeurs.aqueuses. i î o,o53

Il existe encore beaucoup d'autres recherches
qui ont pour objetde déterminerl'influence des



professions sur la mortalité ( i ) il nous. serait
bien difficile d'en présenter ici un sommaire,
d'autant plus que les faits recueillis sont encore
en bien petit nombre; cependant je ne puis pas-
ser sous silence les recherches récemment faites
par M. le docteur Casper,de Berlin, qui, parles
travaux dans la statistique médicale, a su pren-
dre un rang distingué dans la science (a). M. Cas-

per trouve que la profession de médecin est
peut-être plus exposée à là mortalité qu'aucune
autre, contrairement aux préjugés assez généra.
lement reçus, et il remarque que les théologiens

occupent,dans l'échelledemortalité, l'extrémité
opposée. Sans doute, il faut comprendre ici, sous
la dénomination dé théologiens, les ministres
du culte et non les savans qui approfondissent
les études théologiques; ce qui peut faire une
différence assez grande, eai? l'activité de. l'esprit
portée à un certain degré, peutdevenir aussi pré-
judiciable, qu'une vie réglée et sédentaire est
avantageuse à la conservation de l'homme. C'est

(!) Voyez particulièrementdans les Annales JHjr-
gièhe, différons,mémoires par MM. Parent-Duchâtelet,
d'Arcet, Leuret, Marc, Villermé, Benoiston de Château-
neuf, etc.
{*) Gazette médicale hebdomadaire de Betlin,Z\m-
yjer i834, et AntuiUss d'tljrgibnè, avril 1 834



-ce
qu'indiqueassez bienle tableausuivant, pré-

senté par M. Casper.

Sur ioo théologiens, ont atteint l'âge de ']0 ansetau-delà. 42
Agriculteurset employésforestiers. 40
Employéssupérieurs. 35
COmmèrçans et industrïels. 35Militaires. 3z
Émployés subalternes. 32Avôcats. 29Artistes 28

Instituteurs, professeurs. 27,M'Mecins. 24

Il semblerait résulter de ce tableau que les

travaux de l'esprit sont plus nuisiblesà l'homme

que ceux du corps, mais que l'état le plus ;pré..
judiciable est celui où les fatigues du corpsse
joignent à celles de ~esprit. Une vie sédentaire et
qui n'est exposée à aucun genre d'excès, paraît
être au contraire l'état le plus favorable: Le ré-à

levé sommaire qui va suivresuffirapour faireap*
précier les extrêmes.

Sur i,ooo décès, il y en avait, savoir

Age. de Médecins, de Théologiens. Rapport.
De 23 à 32 ans. 82 43 *>9l

33 à 4* >4q 58 2,37
43 à 02 160 04 a,5o
53 à 62 210 180 i»«7
63 à 72 228 3a8 0,70
p à 82 i4t 267 o,5S
83 à

92 .•;•. 3o: :.iy),7.r 0,43

· IÔÔ» •' IOO» • ';



<l ignore si i on a des .'recherches bien précises

sur l'influence qu'exercent les études en général
sur la constitution des enfans et des jeunes gens.
Ce sujet mériteraitun examen sérieux aujour-
d'hui surtout que biendes parens, par des soins
mal entendus et quelquefois, par des, .'motifs' d'à-

mour-propreou de cupidité très condamnables,
élèvent les erifaiis comme on ferait croître Bies

plantes-enserre chaude pour jouir plus tôt de
leurs fleurs et dé leurs fruits. De nombreux exem-

ples sont montré combien ces fruits sont peu
durables:et combien ceux qui les produisent sont
exposés des! morts précoces;; on a vu peu de ces

meiweill^Sfdonsèryerileurréputation au-delàdes
limites deiKenfaMCéourésister aux efforts excessifs
d'uneorgâriisationtrop faible pour les travaux qui

liiiiétaient! imposés. Nous aurons occasion aussi
d'examiner enparlante dèf l'aliénation mentale,
jusqu'àîquel point des études tropfortes, surtout
dans les sciences exactes peuvent prédisposera
cette maladie: cruelle ou même ruiner entière-
men| ror^a|ïisajion la, plus heureuse.

Il existe des maladies!, plus ou moins graves,
inhérentes aux habitudes des individus et à laa

'M~<- ,i. t~. e .('.C (~f~>{(,qualité des nourritureset des boissons dont ils

fon||u|age. jjfejge nombre paraît être la maladie
de la pierre, <qui sévit surtout dans certaines lo-
calités. Je dois à l'obligeance de M. Civiale, divers



renseignemens sur un fléau cruel, qu'il est par-
venu à combattre avec tant de succès; et j'ai

cru que ceux relatifs aux âges ne seraient pas

sans intérêt dans un travail qui a pour objet l'é-

tude du développement de l'homme. Quoique les

observations soient peu nombreuses encore, il
paraît bien certain que c'est pendant l'enfance

que la dispositionà la maladie de la pierre est la

plus forte; on en pourra juger par ce qui suit.

MALADESATTEINTSDE LA PIERRE.

AGES.

LunéviUe.
Brisiol.

1

«fi
uuen e. fIS'O.. let Nordfolk ecu.

leo à 10 ans. g43 4 6 2^5 83
ioà2o 37 65 99 21
2oà3o 106 41 ? 21
3oà4o 38 34 46 1230à4o 38 34 46 12
4oà5o 23 3t 41 28
5oà6o 18 28 92 ai
Go à 70 16 18 63 9
7oetau-des. 5 2 6 2

Totaux. i526 371 649 197

C'est surtout vers l'âge de 5 ans, que le nom-
bre des calçuleux paraît être le plus fort. On a
observé en effet, à Ltméville, les nombres sui..



vans, d'année en année, et à partir de la naissance
jusqu'à l'âge de 10 ans: o, 17» 79, i3r, i45,
i43, 116,119,84 et ^5.
Il sembleraitassez qu'après la puberté la dif-

férence d'âge n'aurait pas grande influence sur
les prédispositionsà la maladie, surtout en ayant
égard aux nombres des individus de chaque âge

que renferme une population.
La différence des sexes a une influence très

marquée, et l'on compte en général 21 hommes

ou environ atteints delà maladie de la pîèrfé,

pour une seule femme c'est de quoi l'on pourra
juger par le tableauqui suit.

MALADES DE LA PIERRE-MALADES DE Lot.

HOMMES POURPAYS. Hommes. I1~`emmes.'femme.
Hommps.)Fiemm<s.

LunevUte. 1463 63 23
al'Ïs'~l. 348 7 4Q423 tô ~6Mm. 03 4 31t1eeds. 188 9 21

ol'èlwit!hetNôl'fô1k.. 6 8 31
fi`tadts Lombards. ~58 36 ~t~N'~M.m~~iw~. 44 9",
Pratique de 11f. Civiale. 419 10 42

ToTAU~ 465i 220 2!,<4 :I



Les femmes,comme les hommes,ont une dis-
position plus grande à la maladie de la pierre

dans l'enfance que dans des âges plus avancés.

Quant au danger d'en mourir il faut compter

i décès pour 5, 3 malades environ, dans les

difierens pays, lorsqu'on a recours à l'opération
de la taille. Le dangerde l'opérationdu reste est
moins grand pendant l'enfance.

II. Influencedu moral.

Nous possédonsjusqu'icitrès peu de recherthes

concernantl'influenceque lemoralpeutavoirsur
le nombre des décès d'une nation. excepté tou-
tefois sur le nombre des morts violentes. C'est

un vaste champ ouvertaux investigationsdes sta-
tisticiens, qui pourront y trouver des résultats

non moinsintéressans pour la conservation de la
société, que pour les études morales et poli-
tiques.

On a déjà vu, par l'ensemble des recher-
ches qui précèdent, combien un, peuple indus-
trieuxet prévoyant a d'avantage, pour ce qui
concerne la mortalité,sur un autre peuple qui vit
dans l'abrutissementet l'oisiveté. En établissant

un parallèle entre l'Angleterre et la malheureuse
république de Guanuaxato, j'ai montré que,
proportion gardée, les décès étaient à peu près

i5..



trois fois aussi nombreux dans le dernier pays

que dans le premier. Nous avons vu également

que la mortalité étaitbien moindre dans les clas-

ses élevées de la société que dans le bas peuple;

et cet état de choses ne tient pas seulement à ce

que d'une part on trouve l'abondance, et de

l'autre les privations, mais encoreà des habitu-
des de propreté, de tempérance, à. des passions

moins fréquemment excitées et à des variations
moins brusquesdans la manière d'être.

La violence des passions semble avoir une
grande influence pour abréger la vie de l'homme.

Ainsi, quand l'homme physique est entièrement
développé, et qu'après l'âge de ao ans, il paraî-

trait devoiropposer le plus d'énergieà toutes les
causes de destruction, il se manifeste au con-

traireun minimumdans lesdegrés de sa viabilité.
Cet excès de mortalité qu'on ne remarque point
chez les femmes, dure jusque vers l'âge de 3oans,
époque à laquelle le feu des passions se trouve
déjà un peu amorti. Nous aurons occasion de
mieux apprécier cette époque critique chez
l'homme, quand nous examinerons tout ce qui
se rapporté au développement du moral.

C'est dans les épidémies que l'on peut parti-
culièrement reconnaître l'influence du moral
sur le nombre des décès. On a pu juger* surtout
pendant les ravages que le choléra a exercés en



Europe, combien l'intempérance a été fatale à

ceux qui s'y livraient. Lss opinions ont été bien
diverses sur la nature et les moyens curatifs de

ce fléau, mais toutes se sont accordées pour éta-
blir le fait que je viens d'indiquer.

Il résulte aussi de nombreuses observations,
que la crainte d'un malpent singulièrement pré-
disposerà le gagner: le moral exerce ici une ac-
tion tout-à-fait remarquable sur le physique, et
qui mérite la plus grande attention des philoso-
phes. Ce sujet intéressant a déjà fait l'objet de
bien des recherches, mais il n'a peut-être pas
été abordé encore avec les moyens rigoureux
d'analyse que la science est parvenue à acquérir
depuis quelque temps. On a vu des personnes
frappées de mort par l'excitation trop vive d'une
passion; on en a vu d'autres, préoccupées de
l'instantde leur mort, succomberen effet, comme
leur imagination exaltée le leur avait fait crain-
dre. Il serait extrêmement intéressant de consta-
ter quelles sont les passions qu'il est le plus
dangereux d'exciterà l'excès, et jusqu'à quelpoint
la craintepeut déterminerlamort.Ces recherches
pourraient amener des modificationsessentielles
dans nos habitudes et nos institutions. Par exem-
ple, l'usage où l'on est d'entourer de formes re-
ligieuses le malade dont l'état est désespéré,
peut décider la mort dans bien des cirçonsr



tances; et Ubn ne peut qu'applaudir aux précau-
tions prises dans certains pays, de satisfaireà ces
formesdès le commencementde lamaladie, quand

elle offre des symptômes un peu graves. Les cé-

rémonies religieuses ont alors moins le caractère
d'un signal du passagedans l'autrevie.

Je rangerai aussi parmi les causes perturba-
triées qui augmentent la mortalité, le penchant
qu'a l'homme à détruire son semblable ou à se

détruire lui-même,quoiqu'il le partage en gé-
néral avec les animaux, qui n'obéissent qu'aux
simples loisde la nature. Mais ici le penchant se
manifeste sous des formes toutes différentes:
ainsi, là destruction de l'homme par l'homme est
crime ou vertu, selon qu'elle a lieu de telle on
telle manière; et il serait bien difficile d'assigner
la limite de deux états de choses si contraires,
surtout si l'on a égard à làdifférence des tempset
des lieux. L'historique du déplacement de cette
limite ehez les différentes nations formeraità lui
seulun ouvragedu plushautintérêt, et nousmon-
trerait par quelles phasesa dû passer l'humanité.

Du reste l'examen de ces sortes de questions
trouvera plus naturellement sa place, quand je
m'occuperai du développement des qualitésmo-
rates dé l'homme,et quej'aurai à parlerdu duel
et de l'homicide. Ce serait peut-êtreaussi le lieu
de parler de la destruction des hommes pal



d'autres hommes, quand elle se fait sur une plus
grande échelle, et dans des formes. consacrées

par nos mœurs et nos institutions car nos idées

sur les guerrestiennent égalementà la statistique
morale.

Je viens de montrer, par différons exemples,
combien le moral peut influer sur la mortalité
humaine; un autre exemplenon moins frappant
de cette influence c'est celui que nous présen-

tent les morts-nés, quand on. fait la distinction
des naissances légitimeset illégitimes.Le funeste
héritage du vice n'atteint pas seulement l'enfant
avant sa naissance, il le poursuit encore long-
temps après qu'il a échappé à ce premierdanger;
et la misère bien souvent aggrave encore te mal.
Ainsi, il résulte des recherches de Baumann -et
Süssmilch que la mortalité présente les rapports
suivans, toutes choses égales

Morts-nés. i légit. 2 ,0 illég.
1" mois après la naissance 1

2,44
2' et 3e mois. 1 2,0
4" 5' et 6' mois 1 1,7']
Reste de l'année, 1 1 ,5.

2» année. 1 1,4
3e et 4e année. 1 i,38

La différence est encore prononcée jusqu'à la.
septième, année de sorte que,d'après Baumann
le dixième des enfans illégitimes seulement par-



viendraità lamaturité.Ce résultatest bien propre
à expliquer ce qu'on observe dans la république
de Guanuxato, « où rien n'égale la masse des
souillures physiques, morales et politiques(i). »

M. Casper donne un tableau de la mortalité
des enfansà Berlin (2), duquel il résulte que sur
28705 enfans morts avant l'âge de i5 ans, pen-
dant la période décennale de i8i3 à 182a il se
trouvait 5598 enfans illégitimes;ce qui donnait
annuellement 23 i 1 décès d'enfans légitimes, et160
d'enfansillégitimes,morts avant quinzeans. Mais,
d'après ce mêmesavant, vers la même époque, il

naissait annuellement 5663, enfans légitimes et
jo8o enfans illégitimes.Le rapport des décès était
donc de i sur 2,5 pour les premiers, et de i sur
1 9 pour les seconds.

Cequi tendsurtoutà augmenterlamortalité des
enfans illégitimes,c'est que le plus grand nombre
est généralement abandonné à la charité publi-
que. La privation des soins d'une mère, qui est
la conséquence nécessaire d'un pareil abandon,
et les autres privations de toute espèce au mo-
ment où elles sont le plus utiles, expliquent
suffisamment la grande mortalité qui règne or-
dinairement dans les hospices d'enfanstrouvés.

(1) SirF. D'Ivernois,Sur la mortalité proportionnelle»
(2) Bei(rqge,page173.



Afin de faire appréciercette mortalité;M. Be-

noiston de Châteauneuf,dans ses Considérations

sur les enfans trouvés (i) évalue ainsi la morta-
lité de l'enfance en Europe, pendant le siècle

qui vient de finir.

Minimum. Maximum. ·

De o à i an.. 19 sur 100. 45 i sur I0°
o à 3 ans. 26 | 50
o à 4 ans. 30 53

o à 10 ans. 35 55f

D'après ce savant, la mortalité des enfans
trouvés dans plusieurs villes de l'Europe, était
de o à un an

à Pétersbourg, en 1788. 40 sur 100<
à Florence, à la même époque.. 40
à Barcelonne,en 1780'. 60
à Paris, en 1789 80
à Dublin, en 1791.. 91

« De o |i 4 ans, on la trouveà Rome, Madrid,
Dublin et Paris, de 5o, 62 76 et 98 sur 100 (2).

(1) Paris 1824, 1 vol. in-8°.
(2) M. de Gérando, dans son excellent ouvrage, le

Visiteur du pauvre, fait la mortalité de 1 sur 7, pour
les enfans que les hospices civils de Paris envoient en
nourrice au dehors, page 295 mais il faut observer que
ces enfans ont de o à 12 ans; et en cela les nombres sont
d'accord avecceux donnés par M. Benoiston, à la page 76
de ses Considérations,etc.



» Enfin, au bout de vingt ans, sur 19,420 en-
fans reçus dans la maison de Dublin, il n'en
restait plus que deux mille vivans, et sept mille
seulement à Mbscow, sur 37600. Quelle effroya-
ble destruction La guerre et les épidémies exer.
cent de moins cruels ravages sur le genre hu-
main..». Et que l'on ne croie pas que des temps
plus modernes aient amené des résultats plus
heureux; que ce funèbre catalogue, que nous
pourrions encore étendre, présente aujourd'hui
des nombres moins forts. D'après des renseigne-
mens authentiquesque nous avons sous les yeux,
à Madrid, en 181 7, il mourait soit à l'hospice,
soit à la campagne, 67 enfans sur 100 à Vienne,

en 1811, 92; à Bruxelles, de 1812 à 1817,79.
A cette époque, l'hospice, peu vaste, mal aéré,
malsain, fut transporté dans un autre quartier
de-4a-yille et depuis lors on a remarqué un
abaissement considérable dans le terme moyen
des décès, qui n'est plus que dé 56 sur 100 (1). »

(1) J'ai trouve, par les résultats moyens des huit an-
nées de 181 5 à 1822, que la mortalité de l'hospice de
Bruxelles, était de 66,38 sur 100; c'était à cette époque
la mortalité la plus forte que l'on remarquât dans les
19 hospices que comptait le royaume les hospices ont
donne pour mortalité moyenne 4^,07 sur 100. (Voyez
Recherches sur les naissances, etc. )
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Ce qui précède montre assez quelle influence

peuvent avoir sur la vie et la mort des enfans

trouvés, les soins bien entendusdes administra-

tions. Ce n'est point ici le lieu d'examinerjusqu'à

quel point on peut approuver les institutionsoù

ces infortunés sont recueillis; mais il peut être
intéressant de connaître combien, depuis leur
propagation, les enfans trouvés et abandonnés

se sont multipliés. A Paris, par exemple, le

rapportde leurnombre avec celuides naissances,
suit, depuis un siècle, la progression sui-
vante (i).

1 J.

Années. Rapportsur 100.
De 1710 à 1720 9;73

1720 à 1730 n>37
1730 à 1740 i4>48
1740 à 1750 18,21

1750 à 1760 23,71
1760 à 1770 3o,75

1770 à 1780 33,o6
178031790 28,70

1790 à 1800 '7»v'tl
1800 à 1810 20,95
1810 à 1820 22,88

On voit que la proportion monte rapidement
dans les dernièresannéesdu règnede Louis XV;

(0 Considérationssur les enfans trouvés, page 29.



elle diminuede plus dès deux tiers sous la Con.
vention elle augmente de nouveau sous le gou-
vernement impérial, et paraît stationnaire de-
puis la révolution.

M. de Châteauneuf, à qui j'emprunte la plupart
des renseignemensqui précèdent, donne lés rap-
ports suivans, pour quelques-unes des princi-
pales villes de l'Europe.

Enfans irouyes,

Lisbonne, de i8i5 à 1819 26,38 sur 100 naiss.Madrid. 25,58
Rome, 1801 à 1807 27,90
Paris, i8i5 à 1821 20,91
Bruxelles,, 1816 à 182 1. 14,68
Vienne, i8i5 à 1821 23,43.
Pétersbouig, 1820 45,00Moscou. 27,94
Dans le comté de Nice. 6,06
EnSavoie. 5,83

Ainsi, dans la plupart des villes citées précé-
demment, on expose environ le quart des en-
fans. Cet état de choses est bien propre à faire
naître de tristes réflexions sur la misère et la
démoralisation des grandes villes. Paris produit
annuellement environ 21 enfans trouvés pour

100 naissances; tandis que le reste de. la France
n'en produit que 3,5a. Il est vrai que cette dis-
proportion serait bien moins forte si par toute



la France, on avait la même facilité qu'à
Paris, d'envoyerles enfans aux hospices; et il est
juste de dire aussi que l'on envoie à Paris beau-

coup d'enfans qui n'appartiennent pas à la ville.

En Belgique, on a obtenu les valeurs suivantes,
d'après les résultats des dix années qui ont pré-
cédé i833(i):

NAISSANCES. nrui trouvé, bkfiks ikobvésPROVINCES.
XQT.Am. <l, moi. ahs. Mà.xm>XHks. sur ioo

nai

stances.

Anvers. 11018 2i56,5 19,6Brabant.0' 18893 2307,4 12,22
Flandre pccid.

0
2o3i5 j8o,5 2,33

Flandre orient.. 24148 693,8 2,9Hainaut. 20016 i83o,2 9>itLiège,
0

i|83'7 212,2 1,9Namur. 6399 844,9 I3»2

Le royaume (2). 112626 8525,5
I,

7,6

Il est assez difficile de s'expliquer les diffé-

rences que présentent les diverses provinces
d'un pays tel que la Belgique à moins d'en

(1) Voyez Correspondancemathématiqueetphysique,
tome VIII, 2e livraison,page 1 35.

(2) Sans les provincesde Lie'ge et de Luxembourg.



chercher les causes dans la facilite que trou-
vent les mères dans certaines localités, d'ex-

poser leurs enlàns. On doit lire à ce sujet les
observations de M. de Gouroff, l'un des horn.

mes qui se sont occupés avec le plus de soin
dfe tout ce qui concerne les enfans trouvés (i).
« La ville de Londres dont la population est de
i,25o,ooo habitans, dit cet auteur, n'a eu dans
l'espace de cinq ans, depuis 1819 juqu'à 182a,

irçjue i5i enfans exposés; et le nombre desen-
tans illégitimes reçus dans quarante quatre
maisons de travail ( worA'kouses ) ne s'est élevé
dans le même espace de temps, qu'à 4668; et
encore un cinquième environ de ces enfans sont-
ils entretenus aux dépens de leur père. Par un
contraste frappant, Paris, cjûi n'a que les deux
tiers de la population de Londres, a compté,

1tlans les cinq mêmes années 3^277 enfans
trouvés tous entretenus aux frais de l'état.
,>V'_t-Oftiu_iiiM""1HUi¡,œitime.de
l'influence qu'ont les maisons d'enfans trouvés

pour multiplier l'abandon des nouveau-nés?
Mayence n'avait pas d'établissement de ce gëiire,
et depuis 1 799 jusqu'à 1 8 1 1 on y exposa trente
enfans. Napoléonordonna d'établir un tour dans

(1) Essai sur l'histoire Ûëi ërtfâhs trduvéii k-8°,
Paris, t8fy.



cetteville. Letour futouvert le 7 novembre 1 8 1 1

et subsista jusqu'au mois de mars i8r5> où le
grand duc de Hesse Dawnstadt le fit supprimer.
Pendant ces trois ans et quatremois, la maison

reçut 516 enfans trouvés. Une fois qu'elle fut
supprimée, comme l'habitude de l'exposition
n'était pas enracinée dans le peuplé, tout rentra
dans l'ordre; on ne vit dans le cours de neuf
années suivantes que sept enfans exposés. »

En proposant là réforme des hôpitaux d'en-
fans trouvés, M. de Gouroffne veut pas que l'on
agisse précipitamment. «Il faut au contraire,
dit-il, de la réflexion du temps »t de la patience

pour préparer et exécuter peu à peu les me-
sures qui doivent la précéder, et ne pas faire la

faute de quelquesvilles de la Belgique, qui en

1823, pour ne pas avoir à leur charge les enfans
qu'on apportait du dehors, supprimèrent les

toursi Bientôt la viede plusieursnouveautés tut
compromise, et la clameur publique fit donner
l'ordre par le gouvernementde les rétablir. »

Lès principales conclusions du travail de M. de
Gouroff sont

i° Que dans les pays catholiques;, ou mieux
dans ceux où l'on a ouvert des asiles à tous les

enfans indistinctement qui sont abandonnés à
leur naissance, ces petits infortunés sont beau-



coup plus communs, beaucoup plus nombreux
qu'ailleurs.

2° Qu'il règne dans ces asiles une mortalité
épouvantable, et tout-à-fait hors de proportion
avec la mortalité la plus forte, qui moissonne les
autres petits enfans, même dans les classes les
plus indigentes.

3° Que l'infanticide est à peine prévenu par
les maisons d'enfans trouvés; ou mieux, que
pour empêcher quelques infanticides, soit di-
rects soit indirects par l'effet d'un abandon
non secouru,ces maisons détruisent elles-mêmes

uu nombre incomparablement plus grand d'en-
fans.' li<

y,

Ï1I. Influencé dès lumièreset des institutions
politiques et religieuses.

La civilisation, en rendant plus douce l'exis-
tence de l'homme, est parvenueaussi à la rendre
plus longue; le développementdes lumières a
contribué à faire assainirles demeures particu-
lières et l'enceinte des villes, à fairedisparaître
peu à peu lés terrains marécageux et les causes
si fréquentes d'épidémies qui désolaient nos
aïeux; Les lumières, en multipliant entre les
peuples les relations commerciales, ont aussi
rendu moins fréquentes et moins redoutables les



famines, dont les chances ont diminué d'une
autre part en améliorant la culture des terres et
en variant les moyens de subsistance; les con-
naissances médicales et l'hygiène publique ont
également trouvé des moyens précieux pour
combattre la mortalité, tandis que, le dévelop-

pement de l'industrieet les garantiesque recevait
la société par des institutionsplus libérales, con-
tribuaient à répandre l'aisance et'les moyens les
plus actifs de conservation.

Il paraît bien établi aujourd'hui que dans les

pays où la civilisation fait le plus de progrès on
a aussi observé la plus grande diminution de

mortalité. Il ne faut cependant pas s'exagérer

ces avantages, comme on l'a'fait pour quelques

pays; plus les docùmens statistiques acquièrent
d'exactitude, plus nous découvrons chaque jour
de nouveaux préjugés à cet égard. L'Angleterre
s'est placée dans une position avantageusequia
toujours fixé l'attention des savans qui se sont
occupés de la théorie de la population; mais c'est
peut-être à ce royaume que ma remarqueest le
plus applicable. Si nous examinons quelle a été
la mortalité depuis le commencement du i8e siè-
cle, nous trouverons, d'après deux de ses sta-
tisticiens les plus estimés (i)

(t) M. Marschal donne, pour la population de l'An-



>> 'Anfl&sji Habitait*poàir i, décès.

"30# 4?;
> •

i j5o 4?
1776 à 1800 inclusivement f\B
1866 à 1810 4g
1816à 1840 55
i8*6 à i83fr 5i

D'après ces nombres, il y aurait en effet un
décroissement de mortalité très sensible;mais

on sait que des omissions assez nombreuses ont

eu lieu dans les chiffres mortuaires. M. Rickman
lui-même penseque, par suite de ces omissions,
il ne faut Compter que

1
décès sur 49 habitans

au lieu de 1 sur 5i, pour lescinq dernières an-

nées, tandis que, d'aprèsM. Hawkins, la mortalité
aurait été de

ils
sur 60, pour 1822 (1 ). D'uneautre

part, le recensement peut avoir été également
fautif. Du. reste, on pourrait objecter que ces
inexactitudes, si elles pouvaient être corrigées, ne
mettraient probablement que mieux en évidence

une plus grande différence encore de mortalité,
puisque le chiffre mortuaire est généralement

glèterré et du pays de Galles,en 1 700 et 1750, les nfcJhi-
biéèf SifySôbo et 6467000 et pour les décès 132728
et i54686. Les autresrapportssontpuisas dans le dernier
ouyrage,de1M!B.ickjnafll_

(1) Eléments pf médical Statùtics, page }&



d'autant plus faible qu'on met plite de négligence
à le recueillir. Cela supposerait toutefois que le
chiffre dç> la population es;t exact. M;/i

Les chançemenssurvenusdans les grandes
villes méritent surtout de fixer, l'attention; En
i6q7, par exemple, le nombre total des décès
s'él,eyaiJ; à,Londres à a 1 006 cependant,; j< un -siècle

après, en 1797, le nombren'étajt que de 17^0©©^
malgré, l'augmentation, dépopulation, (t)( Ces

avantages ont été obtenus surtout depuis 5o,à
60 ans, depuis que la ville a augmenté avec tant
de, rapidité se,s, limites e^t sa population.Daâs le
milieu, dti siècle tdepcierv la^ mortalité iannuelle
était encore de 1. sur aoj elle «'fistplimimaiiitèr
iian,t que de 1 sur 40^ d'afpsèsTJe recenseâîeiJti de

i8ai; de sorte qu'elle a diminué ëxaetèmeot de
moitié. Il est vrai de dire que la mortalité, vers
le milieu du siècle dernier, avait pris un accrois-
sement que l'on peut attribuer à l'abus excessif
q«e l'on faisait alors des, liqueurs fortes.

Les villes de Manchesterde Liverpool et de
Birmingham ont présentéà peu près le même
décroissement de mortalité que Londres. Il est
bien difficile de croire cependant qu'il ne s'est

(\) Eléments of médical Stalistics, by F. Bisset Haw-

kins, page18.



pas > glissé quelque erreur dans de 'pareilles es*
timationsv

La France a éprouvé, comme l'Angleterre,
une diminution de mortalité si l'on peut s'en
rapporter aux documens anciens ( i ').Selon M. Vil-
lernié on comptait en 1 78 1 1 décèssur 29 ha*

bitans; en 1802, 1 sur 3o; et actuellement, on en
compte 1 sur 46 (a).

En Suède, de i^55 à 1775, il y avait 1 décès

sur 35 habiteras > de 177531795,1sur 37 ' eî

èn;t8a3, ï!suri48i
De même, à Berlin, de 1747 à ij55^ là mor-

talité annuelle était de 1 sur 28; et, de r8i6àà
1822, dans un rapport moindre que 1 à 34.
1 M. Moreau de Jonnès dans une notice sur la

mortalité en Europe, a présenté le tableau sui^

(ï) M.Finlàison a rJiussi à se procurerles registres des

ïontinièrs, tant ën^r&tàe sous Lidiiis XlV^ «jii*en Angle-

terre sous Guillaume HIj et il s'est assure que la vie des
tontiuiers français était alors-plus longue que celle des
tontiniers anglais. (JTojr ez à ce sujet lesobservations de
Mr D'Ivernois, Bibliothèque universelle, octobre i833, r^ei46) " '
(a) Il est bon de prévenirnéanmoins, que la mortalité

calculée pour le commencementde ce siècle est extrême-
ment douteuse. On peut voir à cet égard les judicieuses
observationsde sir F. D'Iveinôis dans là Bibliothèque
universelle de Genève, i833.



vant qui tend égalementà prouver t'influence-

de la civilisation sur le nombre des décès, pour
des époques dont l'intervalle a été marqué par
des améliorations sociales (i)>

PAYS. ANNÉES. ip^sANNÉES.
Dg*crÈS

ISuède.: 1` t~5!
à y68 3lt t8at à

t8a5
Suède. 1754a 1768 34 1821 ài82S 4$
Daneinarck. 1751 à 17À4 32 1819 45
Allemagne. 1788 32' 182S 4^Prusse. 1717 3o 182141824 3q
Wurtemberg. 1749 a 1754 3t i8s5 A5
Empile d'Autr.. 1822 4° i825ài83o 43Hollande. 1800 26 1824 4°
Angleterre 1690 33 1821 58,
Grande-Bretagne! 1785 a 1789 ^6 1800 à 1804 47France. 1776 25,5 i8a5à 1827 39,5
Canton de Vaud. 17564*1766 35 1824 4?Lombardie. 1767a 1774 27 j5 1827 à 1828 3i
États Romains.. 1767 21,51829, 28*Ecosse 1801r 44 '821t 5o

Je le répète, je suis bien loin de croire à cet
état prospère que sembleraient indiquer les
chiffres qui précèdent; cependant on ne saurait

(1) Il est à regetter que l'auteur n'indique pas les

sources où il a puisé ses résultatsauraientbeaucoup plus
de valeur.Plusieursnombres du tableau doivent au moins
paraître très douteux.



s'empêcher de méconnaître sque les décèsont
généralement diminué avec le développement de
la civilisation et de l'aisance. Quelques pays en-
suite ont naturellementdû perdre?de lëu» pot
pulation, ou tout au moins demeurer station-
liaires, en perdant les avantages dont ils jouis-
saient d'abord. Ainsi, l'opulente citéd'Amsterdam,

.qui, par son activité j a été pendant quelque
temps sans rivale en Europe, s'est ressentie de

.ala baisse de son commerce. En 1777, la morta-
lité y était de 1 sûr J27, et die avait encore
coi|se|y«3 1^ méqie valeur, d'après les résultjits
moyens des 12 annéesqui ont précédé 1 83a. liés
ai;i^ m (."riIi ^Â ^P*'1 î'')a''tï-décès ;§'§^eYaien|; ej|ec;byeme|j|t au nombre de
^6,ièt1a^b|fujla#onjetait, 1"janvier i83ôj
d^ {20^75 pe|i§çjnnes ||pnt 9Q292 du sexe m^s-
i cùMn jet ï 1 1 ^883i duseie féminin. Lé tableau qui
suit fera connaître te nombre des décès, année
par année (1). .–

0) Jaarbockje, par Lobatto, diversesannées.



Décès dans tà^ïë^lMsmJÈun (i j.i
1c'_l~ ~): a, .:3 ~J.},

DÉCÈS. t;j
• NAISSANCES.'[•.

'> MASCTtnrsi

FEMININS.TOTAL. Total. )

••i82iu-l; 8618' 35o>j >)iz5 7S42
(822 4^4' < ^9$7 7Q98 760O >,1823 ^279 3355 6B34 7'8'î

|1';ijBà4 3o82 •' '2994
6070' 7860

?825 3^84 3^i8 63q2 73»52
1826 (2) 435i 4457 8808 ?438

v1827 4'33 '4107 8240 0890
1828 .35.62. 35ié .707.8 > 7208
7829 4°W> 3g42 799^ 74°3

i83o 338-7* "3427 6814 7306.«l! .3439 365q ,T,38 734« a
i832 (3) 4057

•
3765 7822 6452

•.>; ..•• H 'V
Moj|çnne. 3686 365o 7336 7282 (f

1

(1) Les ciWij années j de 1816 à r8?lo, ont1 donné

;>i»»©i :.i > 6a33 • pGS\fr:
>»A7 84»6<;a) 7,04°

1818 fi3o,> 0888
tiStg ^6557 7154i&»o 7066 6$5o

Moyenne ((914 6909

(a) C'est l'année de disette.

(2) Époque 4e l'épidémie de Gronin^ue.

(3) Année du choléra.



En comparant les naissances aux décès qui ont
eu lieu pendant les années indiquées dans le ta-
bleau qui précède, on peut voir qu'elles ont été
dans leur valeur moyenne, numériquement in-
férieures au nombre des décès on a compté eh
effet annuellement 7282 naissances et 7336 dé-
cès. Il est vrai qu'Amsterdam a été affligée par
différens fléaux; il paraît constant, néanmoins,
que sa population n'est pas en croissance, ce qui
est un indicepresque toujours infaillible de perte
de prospérité, quand la vie moyenne n'y atteint
pas une valeur très élevée.

Si l'on considère les âges sur lesquels tombe la
mortalité, on aura une nouvelle preuve'de rin?
fluence que nos institutions et nos habitudes011$

pour la modifier.En parlant des morts-nés,nous
avons montré combien leur nombre est suscep-
tible d'augmenter dans l'enceinte des villes et
particulièrementau milieudes excèsde tout genre
que. fait naître la démoralisation nous avons fait
voir encore que les enfans qui naissent dans ces
malheureuses circonstances, ont bien moins de
chances de vivre surtout si les parens sont
dans la misère. Différens dangers acceuillent
leurs premières années et les attendent dans le
cours de leur carrière ainsi, sans parler de ceux
auxquelsnous sommes exposés par notre nature,
les uns tiennent à nos moeurs, d'autres à nos



institutions religieuses, d'autresenfin à nos insti-
tutions politiques. Pour ceux qui tiennent à nos
mœurs, j'ai déjà essayé de les indiquer;j'ai fait

voir aussi l'influence que pouvaient exercer cer-
taines institutions religieuses; le baptême, par
exemple, sur la première enfance, le carême et
les abstinences sur nos forces reproductives, et
probablement sur notre vitalité, les cérémonies
religieuses et les apprêts de mort sur l'esprit du
malade. On peut encore joindre à ces causes ac-
tivesqui modifientla grandeurd'une population,
l'état de célibat que s'impose toute une classe
d'hommes dont le nombre, dans l'espritdu ca-
tholicisme,était autrefois beaucoup plus étendu
qu'il ne l'est denos jours.

Parmi les institutions politiques, la. levée des
milices et les guerres sont également,malgré ce
qu'on a pu en dire, des causes toujoursnouvelles
de mortalité, d'autant plus affligeantes qu'elles
tombentsur la partie la plus saine et la plus pré-
cieuse de la population, sur l'homme qui vient
d'atteindre son développement physique et qui

se prépare à payer à la société la dette que lui

ont fait contracter tous les soins prodiguésà son
enfance. Dans quelques pays même, par un em-
pressement trop grand à enrégimenter les hom-

mes, avant même qu'ils aient eu le temps de se
développer entièrement, on les exposé à de



nouvelles chance* de Mbrtfûvùdm moins ^parles
fàÊ$M,m>ihim ptêmimfémëm U'-vigitfétt* des
'^ëi^iiîô^sinbûvëlies; H;- n':i>'i .wti"i
'>l&§%mtertiemèmdispiosmt en quelquesorte

'tiêf là vîè' dès hommes qu'ils ont Constamment
tibttë'rtNP ilifiâttfefrj depuis qti'iïé ttttt via<l#§(>Ur

jusqu'au moment où ils descendent au tombeau.
Je ne parlerai point ici dé la fô^toènaêmê dés gôu-
^erriëiriéris; dn sait trop combien ceux qui sofet
favorables au deSpdtisWëiar^êtelÉt lie 6èveiép|»e-

iiiëttt1 de iPeSpècëj^bërntiëfii vM éèirttaii*jf uïré

àtfgéliBéfrtéèhseéôlnîiant ^tôtitès1 les tedttstrièsét
tous- les efforts individuels donne à l'homme de
môy>ésàudé ijïôuH'ôir à Sa conservation, >ïe4'e

parlerai pas non plus de l'inïmënîsë< distance qpi

existeentre les degrés de mortalité de l'esclave et
Ûii ffiakre^ inàlgré tous les ex^èSiàuxqiiëlsai^idiF-

^er ^é1 livre tlfep^soùVëiït (^);niëis je n^ pmsnie
disp^Wâer dejéïér un coupWtisil ripidë^ïlr'lâ
mortalité dans lesinstitutions créées par l'homme

jfôitf M ^rbïéëtibiïdé la Soèîëtéyë^ de pireôttrïr
i!)|i ï'î ->fï.i;»7 j'î1'! rs'-M'i'ifi/?' '»' !3 O'i'' if,vj.îfî'fi

(i) Çepepdant la mortalité des Européens à Batavia
paraît aussi grande que celledes esclaves, mais cette cir
lii'ï en? 's;n .»ï: '• -J; s :: /! '•!>• r- -•constance paraît tenir à ce que les chances de mortalité

auginèntéht Beaucouppourl'hommeadulte qui se trans-
porte tlâns dès climats très différensde celui dèil s'est dé-
veloppé' C'est ce "que confirmerait k tableausuivantque



rapidement ce ;qui concerne lavaccine,• les hô-
pitaux? ries hospices,les prisons etc. mon but
sera moins de traiterce sujetà'fohd jque de mon-

trer combien, selon les localités tes nombres
peuvent varier dansde larges limites,i:.

Dansla plupart despays civilisés il existe, sur
la vaccine des réglemens plusou moins sévères
qui sont suivis avec plus ou moins derigueur.
Selon M. le docteur Casper et plusieurs autres
savans qui ont écritsur les ravages causés parda
petite-vérole il paraîtrait que les générations
étaient autrefois déciméespar ice fléau c'est^-à-

donne M. Moreaude Jonnès, sans citer malheureusement
ses sources.
Batavia. i8o5. Européens. t décès sur 1 1 individus.

Esclaves. » ;iï'
Chinois. » 29
Javanais. » 4»

Bombay. i8i5. Enropéens.. » i8,5~5

Muenlmans. » 1-7,55

Parses. » ^4,00
Gaadelonpe 1811 h 1824- Blancs.

» a3,5
Affranchis.. » 35

Martinique i8i5. Blancs. ». a4
Affranchis.. » 33

Grenade. i8i5. Esclaves:
» %i

S(q- Lucie.. 189a. Esiclares. ». 20
(1) Beitrage, etc., page ig3. Plusieurs des détails dans

lesquels je suis entréau sujetde ta vaccine, sontempruntés.
àM.Casper.



dire que le dixième de notre espèce succombait

sous son influence. Duvillard avait reconnu (i)
i° que, dans l'état naturel, sur ioo individusde
3o ans, on ne compte guère que 4 individusqui
n'aient point été atteints de la petite-vérole;
2° que les deux tiers de tous les nouveau-nés
en sont atteints plus tôt ou plus tard; 3° que la
petite-vérole, dans les premières années qui sui-

vent la naissance, fait périr au maximum un
enfant sur: trois malades 4° et que sur seP* à huit
malades de la petite^vérole d'tin âge quelconque,
il en meurt un. Tel était l'état des choses avant
l'invention de la vaccine; il s'est beaucoup amé-
lioré depuis; cependant, en 1 8 1 7, 745 personnes
moururent encore à Paris par la petite-vérole; en
1818,993; et, en 1822, le nombreen alla même
à 1084. A Saint-Pétersbourg,on comptait éga-
lement, en 1821, 408 décès par suite de la pe-
tite-vérole et à Vienne, a38, en (822; tandis
qu'à Londres, cette dernière année en produisit
712. La Prusse a été mieux partagée, sous ce rap-
port, que les autres pays pendant les deux an-
nées de 1820 et 1821 prises ensemble elle n'a
perdu qu'une personne sur 7204 par suite de la

petite-vérole, tandis que la France en a perdu i

– -•-?• .
(1) Analyse et tableaux de V influence de la petite-

vérole.



Le nombre-des décès de la dernière période,

qui est extrêmement faible en comparaison de

celui des années précédentes,serait bien moin-
dre encoresansles chiffres fournis parles années
de 1814 et 181 5, pendant lesquelles les vaccina-

tions ontsans doute été négligées. Ces deux an-

nées ont donné en effet 4ïï décès par la petite-

vérole, de sorte que les décès des huit autres

années ne s'élèvent qu'à i44- Du reste, ce serait
tomber dans une grave erreur, comme l'observe
très bien M. Villermé (i), de compter comme
autant de gagné pour la population, tous les in-
dividus vaccinés que la petite -vérole aurait en-

levés, et tous ceux qui auraient succombé à une
maladie dont on les garantit. «Une épidémie ou
toute autre maladie dont on se préserve, dit ce
savant, supprime bien une cause de mort, mais

par cela même la probabilité de mourir des au-

(i) Des Épidémies, janvier i833.

sur 4*i 8, pendant les deux aimées précédentes.

Voici les résultats qu'a présentés la seuleville de

Berlin pendant près d'un demi-siècle.

De 1782 à 1791 inclusivemewt 4453 décès.

De 1792 a 1 801i 4999
Dei8ozà:8n 1

2g55

De 1812 a 1822 555



très maladifsdevientplus grande. -Enfl d'autres

termes enfermant une.porle à la fliètft 'yle pré-

servatifd'une maladie ouvre les autres pJinslarges*

en ce sens, si Ton peut ainsi parler, que plus de

personnes passent par ces dernières ce qui ne
veut point dire que la mortalité doive être éga-

lement rapide. Par conséquent, la vaccine,

comme toutpréservatifde maladies épidémiques,
même d'une( maladie quelconque n'augmente

pas la population de $otre yieUlç $urppe j^
moins dirçctemeT$ mais ce qui ;çauj^mie,u£,elle

améliore le sort de ceux qu'elle arrache aux
chances de la petite* vérole, elle diminue lenom-
bre de^ aveugles elle conserve aux individus
leur beauté native et elle allonge leur vie

TOW: .rr • i .•. ,;' V. •»•
,Q$ p$ut»(dp«iç regarder comme une jYéri|ab|lfie

conquête des lumières la précieuse découverte
de Jenner. On reconnaît surtout les progrès de la
civilisation dans le soin avec lequel elle a su
écartertput(çe que, la société présentait,de plus
hideuç, pu de plus mjsérable j peut-être, mêine

une. philanthrppie peu éclairée a été trop loin dans

son ?èlp j el^, en cherchantéviter.certains maux,
e}\e en a fait naître d'autres. Rien n'est plus prp-

pre à émouvoir notre compassion que le faible
enfant qu'une mère dans la détresse abandonne
à la charité publique; cependant un excès de



commisération peut deyçnir un encouragement
pour le. vice,, et.une, véritable charge toujours
croissante pour la (Société.. n ;i

U pa^iît.qjieq^sltdaiis pe^teiçr^nt^iqu'pç(^
pointforméd'hospicedes enfansti'Qayésà Édiiin-

bourg (^X-Qfta yii du restecombien la mor-
talité est affreuse dans la plupart de ces établis-
semens, malgré tous les,efforts;de.]'aj?tjqui esit-
cependântparyenu,à la combattref avecsuccès.
M. Hawkins, dans ses Élémens de Statistique met

<#c«& (â),.dit quela mortalité dans l'hospice des
enfans trouvés de Dublin était sigrande, qu'elle
devint l'objet d'iurjè enquête parlementaire $uv
10272 enfans inalades jenyoyés; h. l'infirmerie ja,
tachée à.l'hospice, pendant 21 ans v qui se ter-
minaient en 1796, on;n'én jçQaserpaLsqpe-^lh
10201 (de ces malheureuxenfans étajénjt ajffofité»;

de symptômes syphilitiques tandis t que dans,
les derniers temps,on n'en comptait: qu'un $e,ul

sur 3o. Nous avons montreaussi. combien, l%rty,
aidé par une bonne administration,était parvenu
à diminuer la mortalité dans les hospices de la

(1) In Ediinburgh an attempt bas been occasiorially
made to forui a foundling liospital, but bas failed front
the opinion ofitsinjury to morality. (Hawkîhs, Eléments
of medical Stalistics, page i3a. )

(2) Pagei3o.



maternité. Mon but, en parlant de cesétàblisse*

mens,ne peut être1 skiis doute d'en présenter un
tableau complet, mais j'ai du chercher à montrer
combien i nos institutions politiques;et nos éta-
blissemens philanthropiquespeuvent faire Varier

les degrés de mortalitéquelles que soient d'ail-

leurs les causes de ces grandes variations.C'est

encore dans la même vue que je crois devoir

jeter un coup d?ceil sur la mortalitédes hôpitaux
dès différons pa^. Oesujet épineux peutdonner
lieu à de grandeserreurs, parce que tous les hô-

pitaux ne reçoivent pas des malades affectés de
maladies égalementgraves et égalementavancées

dans leur période. Il convient donc d'user de

beaucoup de réserve et surtout de ne comparer
entre eux que les hôpitaux qui reçoivent les

mêmesespècesde malades. Je suivrai à cet égard,

pour guide, M. F. Bisset Hawkins, et j'emprun-
terai les nombres qu'il donne dans ses Élément
de Statistiquemédicale.
En 1 685 dans les, hôpitaux de Saint-Bartholomé

et de Saint-Thomas la mortalitéétaitde.. i sur 7
En 1689, dans l'hôpital Saint-Thomas. 1 sur 10
En I7#i> ':i ». i sur 10

De 177341783.i. i sur 14

De 1783 à 1793.. 1 sur i5
De i8o3 à i8i3 1 sur 16



D'après le premier rapport de l'hôpital Saint-
Georges, publié peur 1 734 la mortalité était de

1 sur 8; elle était, pour 1825 et 1827, de i sur 9.
La mortalitédans l'hôpital royal d'Edimbourg,

d'après la période décennale qui se terminait en
1818, était de i sur 16, commeà l'hôpital Saint-
Thomasde Londres.

M. Casper, dans des recherches spéciales sur
l'état des pauvres à Paris (1), a présenté un ta-
bleau comprenant les décès proportionnelset la
durée du séjour dans lés hôpitauxet hospices de
Paris. Comme les données de ce savant méritent
de la confiance par les sources où elles ont été
puisées, et par les vérifications que l'auteur a
pu faire lui-même sur les lieux, j'ai cru devoir
lui emprunter les nombres suivans.

(1) Seitrage, das Armen-und armen kranken-wezen
in Paris.



HOPITAUXDE PARIS.
DE

1 J I go g § II
ItJOPI'Í'AV:X DE PARIS. S g
I

'¡i¡ 11)1822. g s I
gT*^O,

II

d.Hôtel-Dieu.
1 sur 6,8 a5,a; j,, IPîtïé. 8,2 28,6ô IICharhé.

5,5
2

3o,6
Ó

Charité 5,5 3o,6 IISt-Antoine 6,7 3i,6 IÎNecker. 5;6 33,6 IIÇqchin. •
•

ft»3 a5,8 IIBeaujon. 6,2 3o,8j IISt-Louis. i4,| 6b; 3 IIVénériens. 33,a 664. Il
Enfans malades.. 4>4 x 3 II

Maison d'accoucheniens. 28,0 21,111
Enfans, trouvés. Service intér. 4,33. 11,2 II

extér. 0,2
2.

raison royale de santé. 5,8 24?7
Maison de santé ( Y énériens). it3,ào~' 4*>°

¡;

HOSPICES DE PARIS. 182Ï.

Salpétrière 8,44Bicêtre 7,6
Jncurables, hommes. 6,7
Incurables, femmes. 11,11 64,0
Hospice des ménages 11,8 31,5

« des orphelins. 75,3
« de la Rochefoucauld. 8,4 II

Institut de Ste-Périne. 9,1i 3o2,o II

S=5SSS5555âSSiSSSiHSSSSaaSaS5si

II paraît que la mortalité des hôpitaux, dans le
reste de laFrance, n'estpasaussi grande qu'à Paris.
Ainsi, à l'Hôtel-Dieu de Lyon, elle n'est que de

i sur ii et; à Montpellier, de i sur 10, pour la



moyenne de tous les hôpitaux. Voici un relevé
de la mortalité dans les principauxhôpitaux de
l'Europe (i), que l'on pourra compareraux don-
nées précédentes.

MORTALtTÉ.

t sur
Berlin, hôpital de la Charité, de 1796 à!8t~ 6environ.
Vienne, Grand-Hôpital. 6
Pesth, en Hongrie, Hôpital-Civil,1826.. 6
Dresde, Hôpital de la ville, 1816 7
Munich, le Nouvel-Hôpital, i8ig. 9
Pétersbourg, Hôpita1-Impérial, 1817(2) 4,5
Genève, Hôpital, 1823. Ilt
Bruxelles, hôpital Saint-Pierre, 1823. 9
Amsterdam,hôpitalSaint-Pierre, 1798 àt8t7. 8
Turin et Gênes,Iô2I. 7
Milan, Grand-Hôpital, 1812 à t8<4. 6
Pavie, San-Matheo della Pieta, t823(3) 10,7
Bologne, clinique deTommasini, 18 16 àt8ï<). 7,7
'Livourne, 1818 à t825. 7,3
Palerme,Grand-Hôpital, t823. 8,2

(1) Eléments ofmédicalStatistics.
(2) A l'égard des hôpitaux généraux de la Russie, en

181 1 la mortalitédans les établissemensqui contenaient
plus de 3o malades, était de 1 sur 9 et de 1 sur 10, dans

ceux qui avaient moins de 3o malades.
(3) Ou y reçoit les femmespour faire leurs couches.



Il paraîtrait, d'après tous ces documens, que
la mortalité dans les principaux hôpitaux du
continentest généralement plus grande que dans

ceux d'Angleterre. On peut s'étonner, du reste,
qu'en la comparant pour les principaux états de
l'Europe, on ne trouve pas de discordances plus
grandes, surtout si l'on considère combien le
local et les ressources dont les hôpitaux peuvent
disposer doivent avoir d'influence, sans parler
des différais systèmes médicaux que l'on y suit.
M. Ha\vkinsa fait, sous ce dernier rapport, une
remarque assez curieuse. «On doit rarement at-
tribuer la mortalité, dit-il, à l'influence d'un
mauvais traitement qui, probablement, ne dé-
truit pas souvent la vie. Un ami prit des notes
particulières sur la mortalité comparative sous
trois médecins, dans un même hôpital. L'un était
éclectique, le second pour le système expectant,
et le troisième pour le régime tonique. La mor-
talité était la même, mais la durée de l'indispo-
sition. le caractère de la convalescence et les
chances de rechute, étaient bien différens.»

Ce n'est point ici le lieu de parler des hospices

pour l'aliénation mentale, sur la mortalité des-
quels nous avons encore peu de données sures;
finirai d'ailleurs occasion d'en parler plus tard
quand il s'agira du développement des facultés
morales et intellectuelles de l'homme et des ma-



ladies auxquelles ces facultés sont sujettes. Je ne
puis m'arrêter non plus à examiner la mortalité
dans les dépôts de mendicité, ces établissement
étant peu répandus en Europe, et établis dans
des .formes trop différentes pour permettre des
comparaisons. Je ne dois pas négliger de faire
connaître néanmoins la grande mortalité qu'on

a remarquée dans ceux de l'ancien royaume dos
Pays-Bas elle est bien propre à mettre en évi-
dence la condition misérable du pauvre. Dans
les sept dépôts qui étaient distribués sur diffé-

rens points du royaume, et pendant les années
de 1811 à 1822, il mourait annuellement 1 in-
dividu sur 8,9 de la population moyenne, c'est-
à-dire autant que dans les hôpitaux; tandis que
pour tout le royaume le rapport s'élevait environ
à 1 sur 43,8. « La mortalité dans les dépôts do
mendicité est en effet d'autant plus effrayante,
que la population de ces établissemens exclut
de son sein les premiers âges de la vie. Il faut

ne pas perdre de vue qu'une grande quantité
de vieillards et d'infirmes de toute espèce peu-
plent ces maisons, et que l'état d'exténuation
absolue auquel ils se trouvent le plus souvent
réduitslorsqu'ilsy arrivent,y porte déjà le germa
avancé d'une dissolution prochaine, et doit sans
contredit être rangé au nombre des causes
auxquelles il faut attribuer ce funeste ré-



sultat. Cette dernière circonstance s est surtout
fait remarquer dans la désastreuse année 1816.
Une multitude de malheureux n'entrèrent alors
dans les dépôts que pour y expirer peu de jours
après leur arrivée, et la plupart des autres pé-
rirent, les deux annéessuivantes, par des maladies
de langueur. D'une autre part, il n'est pas im-
possible que la transition subite des privations
les plus affreuses à une alimentation qui, com-
parativement,peut paraîtresurabondante,exerce
ici une influence d'autant plus déplorable, qu'a-
vec un peu plus de précaution elle pourraitêtre
écartée. Une troisième observation qui ne doit

pas être passée sous silence, c'est que pour
trouver les lois de la mortalité dans les établis-

semens dont la population est mobile, il ne suffit

pas de comparer les décès au nombrede journées
d'entretien, mais qu'il faut aussi faire attention
aux nombres d'individus sur lesquels ce nombre
de journées doit être réparti. Plus ce dernier
nombre est grand, surtout dans les asiles de là
misère et des infirmités humaines, plus les
chances de la mortalité semblentdevoir se mul-
tiplier (1). »

(1) Ces observationsjudicieuses sont extraites des notes
dont M. le baron Reverberg a enrichi mes Recherches sur
les populations les naissances, etc.



La mortalité qui vient d'être signaléeest bien

grande sans doute, mais je ne pense pas qu'elle
soit jamais tombée, dans aucun dépôt de men-
dicité de la Belgique, plus bas qu'elle n'était,

vers le commencement de ce siècle, dans les dé-

pôts de mendicité de la France. En effet, d'après

M. Villermé (i) la mortalité était à Laon, pen^-

dant une période de i3 années finissant en
1826, de i individu sur 4>3a; à Nancy, en 1789,
de i sur 5; et, en 1801 de i sur 3,22; à Auch,
pendant une période de cinq années, de 1 sur
moins de 3; à Metz, de i sur 8,i3 en 1789, et
sur a,aa en 1801. Cette affreuse mortalité ne
peut être comparéeà rien qu'à ce qui se passait,
aussi vers le commencement de ce siècle dans

une des principales prisons de la Belgique on
aura peine à le croire, il mourut dans la prison
deVilvorde,
En 1802 1 prisonniersur 1,27 de population moyenne

1803 »
1,67 »

1804 » « »9> »

1805 » 7,77 »

t8o6 » 20,31 »

1807 .»n 3o,36 »

En 1 801, le mal n'existait point encore c'est

(1) Mortalitédans lesprisons. ( Annales d'Hygiène

tome 1, page 9. )



en 180a qu'il avait sa plus grande intensité; en
i8o5, M. Chaban, préfet de l'ancien départe-

ment de la Dyle, et M. Rouppe, inspecteur gé-

néral de la prison, commencèrent des améliora-»

tions qui ne purent être complétées qu'en
1807 (i). M. Villermé, qui a pris soin d'enregis-

trer égalementcette mortalité remarquable,dans

son travail sur la mortalité des prisons, y ajoute
les réflexions suivantes « Aprèsces derniers faits,
qu'aurai-je à dire pour montrer la puissance
de l'administration? Je ne crois point que l'em-
prisonnement soit toujours une barbarie, mais

presque toujours la mauvaise tenue des prisons
le rend tel. Ceux qui se sont ocçupés du soin des

prisonniersn'ayant jamais fait de recherches du

genre de celles-ci, ce qu'ils en ont dit a sou-
vent paru dicté par une sensibilité déclama-
toire. Mais lorsque l'on compte les hommes et

que l'on détermine la proportion annuelle de
leurs décès, tout se réduit alors à un simple
calcul dont il faut vérifier les élémens. S'il est
exact, tout le mal ou tout le bien que le chiffre
exprime est réel. »

Pour mieux comprendre jusqu'où allait le mal

dans la prison de Vilvorde et combien l'admi-

(2) Tableau statistique de la maison de détention de
Vilvorde, par M. Rouppe.



nisîration devaity être défectueuse, il suffira de
citer ce que la mortalité y a été depuis cette
époque. Je donnerai en même temps la mortalité
des deux autres grandes prisons de la Belgi-

que (i).

i DÉCÈS SURUNE POPULATION MOYENNE

ANNÉES. ^m
I

!'" –
A T1LTOEDE. St-BERNARD. GAHD.

Maison de force. Maison decorrect. Maison

de force.

i8a5 29,00 18,71 3i,6o
1826 29,00 22,08 45,80
1827 29,62 i7>8i 77»53
1828 4°><4 I2'99 5i,35
1829 29,74 io, ob 101,67
1830 36,66 11,93 101,08
1831 39,78 3o,5i ^7,90

On peut juger maintenantsi l'homme aban-
donné à lui-mêmeet se livrant aux excès les plus
grands, peut, dans quelque état que ce soit de
la société, aggraver plus sa mortalité que ne le
fait, dans certaines circonstances, une adminis-
tration négligente et peu éclairée jamais les
hommes dans les pestes les plus affreuses, ja-
mais les soldats, dans les guerres les plus des-

(0 Rapport sur l'étatactueldes prisons en Belgique,
etc., par £d. Duçpétiaux.



tructives n'ont été exposés à une mortalitépa-
reille à celle des prisonniers de Vilvordè pen-
dant les premières années de ce siècle.

Lé mal était loin d'être aussi grand, vers là

même époque, dans la maison de force de Gand

on ne comptait en effet qu'un décès sur 20,4

prisonniers, en 1801; en 1789, on n'en comptait

qu'un sur a5,8. D'après M. Villermé la morta-
lité annuelle, dans les prisons du département
de la Seine, a été, pendant les années i8i5,
1816, 1817 et 1818, comme il suit:

A la grande Force. 1 sur 4» >88 détenus,

Aux Madelonnettes. 38, o3

A la Conciergerie 32. 06

A la petite Force 26,63
A Sainte-Pélagie *4 »48

A Bicêtre «8,75
A Sainte-Lazare 1 7 92

Au Dépôt dé mendi-
cité établi à Saint-Denis. 3,97

On voit que, dans le département de la Seine,
la mortalité du Dépôt de mendicité est aussi plus

grande que celle des prisons, et elle paraît laùssi

avoir ses germes dans la constitution souvent
détériorée des pauvres, par les privations, par
les misères (gui ont précédé l'entrée dans la pri-

son, et par l'impossibilité où ils se trouvent de



s'y procurer quelquescommoditésde la vie ( t ).

Les prisons dans les départemens de la France
son» généralement loin de présenter des résul-
tats aussi favorables que celles du département
de la Seine la mortalité était en effet, dans les
maisons centrales, et les maisons de justice et
de correction

A Montpellier, 1822 i sur 9,33
Riom, 1821 à 1827 9,87
Baulieu, près Caen, 1814 à 1825. el 59
Melun, 1817t8z5. !4,8i
Gaillon, 1817 à ï8a5. n ,86
Metz, 18oi 18,43
Toulouse, 1822 à t8a~ 35,07 (2)

Lyon, 1820 à 1826 43,00 (3)
Saint-Flour, 1813à 1826.. 4?

Rouen, i8t5à 1826, Maisonde jus-tice. 5t, i8 (4)

Il ~8zo à 1825, Bicêtre. 59,07 (5)

(ï) Mortalitédans lesprisons, page 5.
(2) En 1814, année d'encombrementet de misère, il

mourut i prisonnier sur 7 ,95.
(3) t sur ig, de 1800 à i8o5 inclusivement; i sur3i

de i8o6 à 1812; 1 sur 34, de i8i3 à 1819.
(4) Les infirmeries ont été bien organisées et les soins

mieux administrés. La mortalité, en 1812, i8i3et 1814,
était de t sur 4, 06

(5) La mortalité était de i sur 8 ,46, de 181 à à 1814

de
1 sur 21 ,70, de 1816 à i82o; après cette époque, les

condamnésà i an et plus de détentionen ont été retirés..



On comptait, terme moyen, en 1827, i décès

sur 22 condamnés dans les maisons centrales de

détentionde la France; et le rapport moyen était
de i sur 16 pour les hommes, et de sur a6

pour les femmes. M. Villermé, à qui j'emprunte
les résultats qui précèdent, estime que la morta.
lité des bagnes était,

A Rochefort, de 1816à 1828.. 1
sur 11, 5i

Toulon •»•• 20,55
Brest » 27,06
Lorient » ^9,17

On a souvent pris, pour point de mire, les pri-

sons de la Suisse et des États-Unis; il peut être
curieux alors de connaître la mortalité qui y rè-

gne (1)

(1) Rapportsur l'état actuel des prisons en Belgique.

Pénitentiaire de Berne, i83i 1 sur 25, 00

» de Lausanne,1808 à 1625, an-
cien système 21,49

» » 1826 à 1829, nou-
veau système 12,25

» » i83oài83i 36,oo

» de Genève, 1826 a i83i, 49 >00

Prison de Philadelphie ( Pensy lvanie )). 16,66

» de Newgate ( New>-Ybrck )). 18,80
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11 est fâcheux que les renseignemens nous
manquent pour la mortalité des prisons en An-
gleterre il paraît seulement qu'elle y est très
faible. Ce sujet mérite peut-être plus que tout
autre de fixer l'attention des statisticiens, car il
en est peu qui présentent des valeurs aussi sus-
ceptiblesdevarier etparconséquent sur lesquelles
les administrations doivent être plus éclairées.
Nous avons vu en effet que, selon la négligence
ou le zèle des administrateurs des prisons, la
mortalité dans un même établissement peut ne
pas dépasser ce qu'elle est dans l'état ordinaire
de la société, ou devenir plus affreuse que pen-
dant les fléaux les plus destructeurs. La priva-
tion de la liberté et les humiliations qui se rat-
tachent au sort des condamnés, sont des peines
assez fortes pour qu'on ne les aggrave point en-
core par une mortalitésans exemple parmi tous
les fléaux auxquels notre espèce est exposée.
On peut dire avec satisfaction,que, depuis qu'on
s'occupe davantage du sort des prisonniers,
leur mortalité a diminué dans presque tous les
établissemens sans exception; c'est un nouveau
bienfait de la propagation des lumières, et j'o-
serais dire des soins précieux avec lesquels la

Pénitentiaire de Baltimore( Maryland) 46,57
Il

Auburn(New-Yorck). 55.95
»

Charlestown(Massachusetts). 53, 4p



statistique a mis en évidence des résultats sur
lesquels on ne possédait aucunes données pré-
cises et qui par là même produisaient moins
d'impression, parce qu'on se faisait facilement

illusion sur la naturemême du mal ( i ) Je ne puis
mieux terminer ce chapitre qu'en citant les con-
clusions principales auxquelles a été conduit
M. Villermé, un des savans qui ont jeté le plus

de lumière sur ce sujet- important (a).
i° La mortalité des prisonniers est, ehgé^

néral considérablement plus forte que celledes

gens libres.
20 Elle est en raison directe de la mauvaise

tenue des, prisons, de l'état actuel de misère, de

dénûment des détenus, et des privations) des

(1) Mortalitédes prisons,etc.
(2) Un des ouvrages lés plus remarquablesque l'on ait

écrits sur l'amélioration des prisonset la réforme morale
des détenus, est celuidu docteurJulius de Berlin, Vorle-

snn~geiz°über di~; ~e~nj~N~an~i~KS*,Berlin, t8~8.
Cet ouvrage a été traduiten français. L'auteur, quitt s'oc-

cupede l'état desprisons avec un zèle tout particulier,a
été appelé à Berlin par le gouvernement prussien pour y
dôpner .> ,i ;:0 publiques,sur.l'objetde ses h~ t" C'donner des leçons publiques sur l'objet de ses recherches
il`ÿ pülilié un réc3eil iütitulé'Jahrbücher~derstraf-undil y publié un recueil intitulé Jahrbùcherder straf-und
É'esserungst'Anstalten,Erziekungshauser,etc., spéciale-
ment destiné à tout ce qui concerné le$ crimeset les pri-

sons. Voyez aussi les ouvrages de M. Lucas.Li, w



souffrances qu'ils ont supportées avant l'empri-
sonnement.

3° Si l'administration est à peu près im-
puissante contre les dernières causes, elle peut
toujours, avec de l'habileté et de la sollicitude,
prévenir les premières, ou du moins les atténuer
beaucoup.

4° Si, faisant abstraction des différences
qui résultent des localités et de la bonne ou
mauvaise administration,nous rangeons les pri-
sonniers dans l'ordre suivant lequel s'accroît
leur mortalité, ils seront placés comme il suit

Prévenus et accusés;.
Condamnés;
Détenus dans les dépôts de mendicité.
5° Pour apprécierles effets de la salubrité, de

l'insalubrité, de la bonneou de la mauvaisetenue
de chaqueprison, et les chances différentes de
vie des différentes classes de prisonniers, le
meilleur moyen serait de déterminer la propor-
tion annuelle des décès, non en rapportant.ceux*
ci au nombre; total des détenus, mais à leur
population moyenne annuelle.

6° L'ignorance du. sort des prisonniers, de
leurs besoins, surtout des besoins et du sort
des plus pauvres d'entre eux, est la cause pre*
mièreà laquelle il faut attribuer l'excessive mor-
talité dont il a été cité des exemples.



CHAPITRE VIL

ï. De lapopulation etde ses accroissement.

Je me suis occupé jusqu'à présent des princi-

paux faits qui se rapportent à la naissance, à la
vie, à la reproductionet à la mortalitéde l'homme,
mais sans rechercher sa manière d'être dans le
corps social. Cetterecherche est cependant le
but philosophique vers lequel doivent tendre
tous nos efforts; on ne saurait se dissimuler les
grandes difficultés qu'elle présente encore, bien
qu'elle ait exercé la sagacité de plusieurs écri-
vains du plus haut mérite aussi ce n'est qu'avec
défiance que je présenterai des aperçus nou-
veaux, que je crois néanmoins susceptibles de

recevoirdes applications utiles.
Les populations naissent inaperçues; ce

n'est que quand elles ont pris un, certain déve-
loppement que l'on commence à s'occuperde
leur existence. Cet accroissement est plus ou
moins rapide et provient soit d'un excès des



naissances sur les décès, soit des immigrations.
Il annonce en général un état de bien-être et
des moyens d'existence supérieurs aux besoins
dela populationactuelle.Sil'on approche de cette
limite ou si on la dépasse, bientôt l'état de
croissance s'arrête ou fait place à un état con-
traire. Il est donc intéressantde rechercher com-
bien les différons pays ont de population, quels
sont les moyens de subsistance et les degrés
d'accroissement de ces populations,et d'assigner
la limite qu'ils peuvent atteindre sans danger.
Il se présente ensuite la question de savoir
comment les populations se composent,si leurs
élémens constitutifs sont avantageusement dis-
tribués, et contribuent.d'une manière plus ou
moins efficace au bien-être de l'ensemble. Mais
il conviendra'd'abordde prendre les choses de
plus haut et d'établir sommairement et d'une
manière claire, les idées émises sur la population
par les économistes les plus distingués.

Il paraît incontestable que la population croî-
trait selon une progression géométrique, s'il ne

se présentait aucun obstacle à son développe-
ment.

Les moyens de subsistance ne se dévelop-
pent point aussi rapidement, et, selon Malthus,
dans les circonstances les plus favorablesà l'in-
dustrie, ils ne peuvent jamais augmenter plus
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vite que selon une progression arithméti-
que (i).

(i) Essai sur le principe de la population, tome I,
page i5, traduction de MM. Prévost, Genève, i83o. Cette
loi des accroisseinens des subsistances peut paraître très
douteuse, et les idées dès économistes sont assez diver-
gentes à ce sujet. M.. Senior pense qu'il y a, pour lés sub-
sistances* une tendance à croître plus grande que pour la
population. (Voyez Two lectures on population, p. fa.
On peut voir aussi à ce sujet la correspondance entre ce
savant et M. Malthus.)M. Mac Culloch, dans les notesde
l'ouvrageSur la richessedes nations, vol. IV, page i33,
pense au contraire que la progressionétablie par M. Mal-
thus est trop élevée pour les contrées où les meilleures
terres sont déjà cultivées,Tant que les chosesn'en seront
pas venues au point où toutes les parties du globeseront
livrées k la culture, il serait difficile d'établir expérimen-
talement quelque chose de positif à cet égard car si

une population consomme tous les produits de la
terre qu'elle habite, elle peut, par l'échangede ses autres
produits, suppléci.' à ce qui lui manquerait, dans le cas
où elle recevrait de nouveaux accroissetncns ainsi, la
multiplicité des machines,en secondant les travaux de
l'homme, en Ang, e terre, a permis aux nmyeusde subsis-
tance de prendre, depuis le commencementde ce siècle,
un accroissement qui me semble beaucoup plus rapide
que celui de la progressionarithmétique. On ne pourrait
cesser de regarder les produits industriels à l'e'gal des
produits de l'agriculture,que quand les échangesseraient
devenusimpossibles par un développement trop grand
de la population surles différons points du globe.



Le grand obstacle à la populationest donc le

manque de nourriture, provenant de la diffé-

rence des rapports que suivent ces deux quanti-
tés dans leurs accroissemens respectifs.

Quand une population, dans son développe-

ment, est parvenue au niveau de ses moyens de
subsistance, elle doit s'arrêter à cette limite par
la prévoyance des hommes; ou si elle a le mal-
heur de la franchir, elle s'y trouve forcément
ramenée par un excès de mortalité.

Les obstacles à la population peuvent donc
être rangés scus deux chefs. Les uns agissent

«ii prévenant l'accroissement de la population
et les autres en la détruisantà mesure qu'elle se
forme. La somme des premiers compose ce que
l'on' peut appeler V obstacle privatif, celle des
seconds l'obstacle destructif(i).

M. Malthus a analysé avec sagacité les princi-
paux obstacles que la population a rencontrés à
ses accroissemens; il n'a pas déterminé avec
moins de bonheur la limite qu'elle ne saurait
dépasser sans s'exposer aux plus grands préju-
dices. Il faut l'avOuer cependant, malgré les re-

(i) Malthus, Essai, 'etc., page 20, tome 1. Dans la
inanière de voir que j'ai adoptée, l'obstacle destructif
appartient généralement aux forces naturelles, et l'obs-
tacle privatifaux forces perturbatrices de l'homme.



cherches du savant anglais et des économistes
qui ont marché sur ses traces, le mode d'action
des obstacles n'a point été nettement établi. On
n'a point déterminé la loi en vertu de laquelle
ils agissent: en un mot, on n'a pas donné les

moyens de transporter la théorie de la popula-
tion dansle domainedes sciences mathématiques,
auquel elle semble spécialement devoir apparte-
nir (i). Il est résulté de là que la discussion sur
ce point délicat n'a pu être complétée jusqu'à
présent, et qu'on s'est peut-être exagéré les dan-

gers que courait la société, en ne trouvant pas
assez de garanties dans l'action des obstacles
contre un mal dont la vitesse effrayante suivait
la progression géométrique.

Pour chercher à remplirune lacune aussi imr
portante, je me suis livré à des recherches nom-
breuses dont il serait superflu de présenter ici

(i) Qu'il me soit permis de rappeler à cet égard les
idées que j'exprimais en 1827, à l'ouverture d'un cours
public d'histoire des sciences. «Il est à remarquer, disais-je,

que plus les sciences physiquesont fait de progrès, plus
elles ont tendu à rentrer dans le domaine des mathéma-
tiques, qui estune espèce de centre vers lequel elles van-
nent converger. On pourrait, même juger du degré de
perfectionauquel une science et parvenue, par la facilité
plus ou moins grandeavec laquelle elle se laisse aborder
parle calcul. »



les détails; et un examen attentif de l'état de Ta

question m'a prouvé que la théorie de la popu-
lation peut seréduire aux deux principes suivans,
que je regarde comme devant servir désormais
de principes fondamentaux à l'analyse du déve-
loppement de la population et des causes qui
l'influencent.

La populationtendàcroîtreselon une progres-
sion géométrique.

La résistance, ou la somme des obstaclesà son
développement,est, toutes choses égalesd'ailleurs,
comme .le carré de la vitesse avec laquelle la
populationtend à crottre.

Les obstaclesà la vitessed'accroissementd'une
population agissent .donc réellement comme
la résistance qu'opposent les milieux au mou-
vement des corps qui les traversent. Cette ex-
tension d'une loi de la physique, qui se con-
firme de la manière la plus heureuse quand on
l'appliqueaux documens que fournit là société,
offre un exemple nouveau des analogies qu'on*
trouve, dans bien des cas, entre les lois qui rè-
glent les phénomènes matériels et ceux qui sont
relatifs à l'homme. De sorte que, des deux prin-
cipes que je prends pour bases de la théorie
mathématiquede la population, l'un est généra-
lement admis par tous les économistes, et il ne
semble guère susceptible d'être contesté,et l'au*



tre a été vérifié dans toutes les applications où
l'on avait à considérer le mouvement et des obs-
tacles agissant d'une manière continue.
Cependant, malgré lespréventions qu'onpour-

rait avoir en leur faveur, il faudrait incontesta-
blement les rejeter,si, en les soumettant à Fana*

lyse, ils ne pouvaient supporter cette épreuve
poussée jusque dans ses moindres détails.

J'ai donc cru devoir examiner, avant tout lest

conséquencesauxquelles la théorie devait con-
duire,; ejt j'ai feu la satisfaction de les trouver en-
tièrementconformesauxrésultatsdel'expérience.
Ainsi, quand une population peut se développer
librementet sans obstacles, «Ile croît- selon une

progression géométrique; si le développementa
lieu au milieu d'obstacles de toute espèce qui
tendent à l'arrêter* et qui agissent d'une manière
uniforme, c'est-àrdire si l'état social ne change
point, la population n'augmente pas d'une ma»
nière indéfinie mais elle tend de plus en plus à
devenir si^itQnnaire. Il en résulte donc que la
population: trouve dans sa tendance même à
croître les causes qui doivent prévenir lès fu-
nestes catastrophes qu'on pourrait craindre par
uni trop-plein^ si je puism'exprimerainsi, amené
d'une manière brusque, et devant lequel toute
la prudencehumaine viendrait échouer. L'expé*-
rience même de notre vieille Europe prouve ttès



bien que les populations arrivent à leur état
d'équilibre ou croissent ou rétrogradent en
suivant généralement une loi de continuité. Là
limite qu'ellesnepeuventdépasser,estvariable de

sa nature, et se trouveréglée par la quantité des
subsistances; jamais les populations ne peuvent
se développer avec une rapidité assez grande
pour venir brusquement se heurter contre cette
limite; les obstacles qui naissent dans son voisi-
nage sont trop nombreux pour ne pas rendre
généralementimpossible un choc violent. La na-
ture n'en prélève pas moins le tribut de décès
qui lui revient^ mais comme nous payons ce tri*
but en détail, il nousest moins sensible que s'il
nous fallait l'acquittersubitement.

C'est ainsi que la plupart de nos populations
sont parvenues progressivement à se mettre au
niveau des subsistances en conservant toujours

une tendance à se développer, et à produire, par
suite, un excès de mortalité, à peu près comme
le nuagesuspendu dars lesairs conservetoujours
une tendance à -descendre et à déverser le trop-
plein qu'il recèle. Au milieu des causes sans
nombre qui peuvent troublercet étatd'équilibre,
la population avance ou rétrograde à peu près
comme on voit le nuage monter où descendre
selon la température, la direction des vents et
une foule d'autres circonstances atmosphériques.



Ce qui n'empêche pas cependant qu'il n'en re-
vienne toujoursàunecertaine hauteur moyenne,
dépendante de sa constitution et de l'obstacle
qu'il éprouve à sa chute par la résistance de l'air.

Quand le systèmesocial subit des ehangemenst
les obstacles conservent toujours le même mode
d'action; mais leur intensité peut varier d'une
infinité de manières; de sorte que le développe-

mentde la population peut se modifierégalement
à l'infini. Si l'on possédait des dénombremens
exacts pour différentes époques, l'analyse ferait
connaître l'intensité des causes qui ont pu hâter

ou comprimer le développement de la popula-
tion et les circonstancesdans lesquelles elles ont
pris naissance. En supposant, par exemple,
qu'une population connue croisse. continuelle-
ment selon une progression arithmétique, dont
la différence constante est également connue,
on pourra déterminer, au moyen des deux lois
énoncées plus haut, quelle énergie les obstacles
ont successivement opposée au développement
de la population, en d'autres termes, la loi sui-
vant laquelle ces obstacles, ont dû se manifester.
En général, il suffira de connaître la loi selon
laquelle une population se développe pour en
déduire, du moins approximativement, la loi
selon laquelle ont dû se développer les obsta-
cles; et réciproquement.Mais ces sortes de pro-



blèmes appartiennent exclusivementà l'analyse;

je ne puis que les indiquer ici, en me réservant
d'y revenirdans un travailspécial.

J'ai dit que, l'état d'équilibre.une fois atteint,
les populations seraient devenues stationnaires,

ou du moins auraient oscillé autour d'un état
fixe, par suite de variations correspondantes ap-
portées dans le climat et la quantité de nourri-
ture mais commeil est de l'essence de l'homme
de pouvoir augmenterpar une activité plus ou
moins grande de travail et d'intelligence, la
quantité de ses produits, les populations ont dû
trouver les moyens de se développer; de manière
que si toutes les circonstances physiques étaient
les mêmes dans les différens pays de l'Europe, il
n'y aurait certainementpas de meilleure mesure
de la production et de l'industrieque la densité
de la population qui s'y trouve. La population
spécifique est en effet le résultat de tous les élé-

mens influens d'un pays, et elle doit se trouver
portéeà une limite qui est en rapport avec toutes
les facilités que pouvait présenter le pays pour
son développement pendant les périodes anté-
rieures.

En adoptantcette mesure de la force produc-
tive, dans une première approximation, il peut
être intéressantde connaîtrela population spéci-
fique de chaque pays, c'est-à-dire le nombre



d?h»bitans par lieue carrée; j'adopteraià cet effet
les nombres donnés par M. Balbi dans le Précis
de la Géographie universelle de Maltebruti
livi i\&* J'ai cru devoir omettre les petits états
ayant moins d'un million d'âmes.

Habituns par Jicac
carrée de a5 an d.Pays-Bas 1829

Royaume Lombardo- Vénitien 1711Wurtemberg ipoa
Angleterrepropre. X4^7

Royaume de Saxe.t. jaSa
États de Sardaigne 1122France 1062
États del'Église. i«43Bavière 9Ô&
Monarchie prussienne. 792Suisse

1\
783Hongrie 7$£

Royaume de Napleset Sicile. 747,Espagne "4lDancmarck ^I§.Portugal 44^Turquie.. 3a4
Russie .•••.•••• jt6.i. rSuède et Norwège 82

$a-.t-i.L't~r'
LesPays-Bas,laLc^ribardie;,le,HVùrtembergf

et l'Angleterre sont donc les pays jcjui nourris*

sent actuellement les populations les plus den*

ses de <lf Europe { et celles par: conséquent iq^iir
toutes choses égales doiventproduire le plus
pour les soutenir convenablement. Le Portugal,
la Turquie, teÉuss^ô,4aStièdeetle^awemaï^t



ontau contraireles populations les moins denses.:

Or, commeles populationsqui couvrent ces pays»:

ont pucroître depuisplusieurs siècles avec toutes
les facilités que comportaient les localités et les
institutions, il est à présumer que si elles ne
sont pas les mêmes dans les différentes parties
de l'Europe, il s'est trouvé des obstacles à leur
propagation, soit parce que les terresn'y étaient

pas également fertiles, soit parce qu'il y était
difficile de donner du développementau com-
merce et à l'industrie des hommes, soit parce
qu'on n'y trouvait pas assez de garanties dans
les institutionssociales, soit enfin par des causes
morales et par d'autres motifs dont j'ai examiné
les influences sur les nombres des naissances et
des décès.

Il est du reste une distinction importante à
établir, et qui, faute d'avoir été observée, a sou-
vent jeté une confusion étrange dans toutes les,

questions relatives à la population c'est qu'il
est nécessaire de connaître non-seulement dé
combien d'individus une population se compose,
mais encore de quelle manière chaque individu,
parvient à pourvoir à ses moyens d'existence. ïl
se trouve une infinité de nuances entre les peu*
pies; les uns ont l'esprit plus cultivé* plus d'in*
dustrie et des besoins plus -grands; un individu
consomme à lui seul ce qui, ailleurs pourrait en.



faire vivre trois ou même davantage; mais ces
trois hommes végéteront tristementet grossiront
une population misérable comme eux. U serait
donc inexact de dire que, parce que la dernière
nation a une population, trois fois aussi dense que
la première,elle produit trois fois autant. Pour que
les chiffresdu tableau précédentpussentdevenir
comparables, il faudraitles multiplierindividuel-
lement par un coefficient constant, dépendant
de ce. qui est nécessaireà un individu de chaque
nation pour subvenir à ses besoins.

On aurait tort aussi de juger, parce qu'une
nation a une population stationnaire, qu'elle ne
fait aucun progrès. L'état de son industrieet de
ses lumières peut s'améliorer d'une manière
très sensible sans qu'on en trouvede tracesdans
le chiffre de la population. Cet accroissement de
bien-être,toutes choses égalesd'ailleurs, a sa me-
sure dans la quantité de choses que consomme un
individu,, et dans une répartition équitable des
objetsquidoivent être consommés.Ce coefficient
constant est destiné à jouer un grand rôle dans
la théorie de la population c'est lui qui règle la
limite vers laquelle la population tend,dans ses
accroissement successifs,,à peu près comme la
limite k laquelleun corps demeure en équilibre
dans un milieu, se trouve réglée par sa densité.
En général, quand une population est station.



naire, selon que la consommation de l'habitant
augmente ou diminue, on peut dire que la na-
tion s'enrichitou s'appauvrit.

De ce qu'une population est croissante, il ne
faut pas conclure nonplus que sa prospéritéaug-
mente. Il est nécessaire de consulter d'abord le
coefficient constant qui est la mesure du degré
d'aisance de l'habitant,comme,en y ayant égard,
la population spécifique est la mesure du degré
d'aisance du pays. Quand on veut établir des
comparaisonsentre les peuples, il est de la plus
grande importance de consulter la qualité, si je
puis m'exprimer ainsi, autant que la quantité.

En générallesstatisticiens continuent àemployer
l'accroissementannuel de la population pour cal-
culer en combien de temps une population doit
se doubler, qûoique l'expérience vienne presque
constamment démentir le résultat de leurs cal-
culs. Cette recherche, qui nous remet dans l'hy-
pothèse qu'il n'existe point d'obstacle au déve-
loppement de la population, ne saurait guère
présenter d'applications directesdans notrevieille
Europe, pas plus que si l'on s'attendait à voir
s'accorder avec les résultats de l'expérience ceux
que donne la théorie pour la chute des corps
dans le vide. Ces sortes de calculs, la plupartdu
temps, ne sont propres qu'à satisfaire la curiosité,
puisqu'ils se fontdansune hypothèsequi ne peut



se réaliser* à tëïOtns de s'en servir dans des li-
mites suffisamment resserrées.

Si un pays, en vertu de la civilisation crois-

sante, prend. une impulsion nouvelle, et recule,

par l'augmentation de ses produits, la limite que
sa population peut atteindre, ce sera, dans les

circonstances les plus favorables, par une pro*
gression géométrique qu'il tendra d'abord à y
parvenir; mais bientôt cette vitesse d^accroissei

ment se ralentira par l'effet des obstacles, et
;finira par s'éteindre. Il en est de même pour une
population décroissante, mais le mouvement a
lieu en sens opposé.L'analysedonne des formules

qui expriment très bien ces différens états.
Les pays les plus heureusement partagés né

nous présentent guère le phénomène d'une po-
pulation croissante selon une progression géo*

métrique. L'Angleterre cependantnousen donne

nn exemple frappant, et qui mérite au plus haut
degré de fixer l'attention. Après avoir été star
{ionnaire et mêmerétrogradeau commencement
$a dernier siècle, sa population se mit à croître
successivement en subissant différentes oscilla-
tionsjusque vers le milieudu siècle où, recelant
i^ne seconde impulsion,elle commença à suivre
une progression arithmétique. Une impulsion
nouvelle plus énergique lui fut imprimée an
commencement de ce siècle, et depuis elle n'a



cessé de croître en progression géométrique; de
sorte qu'elle a passé par des états contraires à
ceux par lesquels passe une population qui tend

vers une limite et où les obstaclesvont croissant.
Ici les obstacles ont été en diminuant, par suite
de l'immenseprogrèsde son industrie et de l'in-
troduction de cette quantité incroyable de ma-
chines dont les produits représentent une popu-
lation.qite l'Angleterre est loin de posséder.

I I 2 gj
o == Q,) S

ANNÉES. S £ 2 à t S *§
<II 0iI =' Õ~ <= 0I 8.3 si -a -s

q¡£ < d
*o

1700 5 1345 16 68179
– 0,1

3 – 5oo ans.
1710 5o6633.7 +279014 + o,54 +129
{720 534535i 342642 0,62 112
1780 5687993 141712 o,25 278
1740 5859705 209979 6,33 197
175» 6o3g684 44OO4& °>7° 100
1760 6479730 747856 i>oîS 63t~6o 6~9~30 ~856 t,o<~ 63
1770 7227086 3872411 0,78 89
1780 78148SS7 7259H °>o9 771790

6540738 646438
0,75 96

1800
0

Q187170~1- 1220380 i,25 56
1810 10407556 i55ooo5 i,3q 49
1820 riq57565 1 883 186 1,46 48
i83o 1 3840751

(1) La valeur de la population est indiquée d'après
M. Rickinan, Preface to the abs tract, etc, i83i, p. 45.
M. Rickmaa, à la page 24, donne pour l'accroissement
annuel des périodes i8oi-i8ii-i82i-i83i, les valeurs



Le même rapport d'accroissement ne s'est pas

soutenu deux fois de suite pendant les périodes
décennales qu'offre ce tableau, excepté dans ces
derniers temps, où la progression géométrique

a été bien marquée, et où la valeur était de i,38.
De 1760 à 1800 c'est la progression arithmétique
qui a été observée, et la différence constante
avait une valeur annuelle de 67686,1. En me
servant de ces nombres, j'ai calculé les valeurs
successives de la population, en mettant à côté

de mes résultats la valeur observée.

POPULATION

PÉRIODES. i^ 11^ DIFFÉRENCE.PGRIODES.

Observée. Calculée.

UIFFÉRENEB.

1760 6479780 6479730 o0
1770 7227586 7156391 – 70995
1780 7814827 7833453 + i8636

1790 Ô540738 85io3i4 – 30424
1800 9187 176 918*7176 °

o
18 10 10407556 10531900 -f- 124344
1820 1 1957565 12673400 + 11 5835
i83o i3»4o75i i384675i; 0o

i.4l, i>57 et i.54; la différence avec mes résultatspeut
provenir de la méthode employéedans le calcul. J'ai cru
devoir comparer l'augmentation annuelle non pas à la

population de lapremière annéede chaque période, mais

à celle d'une année moyenne de cette période.



Les différencesdes résultats calculés et obser-
vés ne sortent pas des limites des fluctuations

que comportentles résultats des années diverses;
la plus grande différence sur une période de dix
années ne s'élève pas à ia5ooo habitans c'est

un écart moindre que de la population.
Nous allons trouver un second exemple très

instructif et bien moins compliqué dans ce qui
s'est passé aux États-Unisd'Amérique, pays neuf,
qui surgit tout à coup à la liberté, fier de l'in-
dustrie de ses habitans et de la fertilité de son
sol. Aussitôt la population s'y développe avec
une rapidité étonnante et inconnue dans notre
vieilleEurope; les immigrationsviennentajouter

encore aux excédans des naissances sur les décès.
Mais bientôt ces accroissemensrapides rencon-
trent des obstacles qui se multiplient, et la vi-
tesse d'accroissement,d'accélérée qu'elle était,
devient.uniforme: c'est la progression arithmé-
tique que l'on observe et non la progression
géométrique. Tels sont les faits que nous pré-
sente la population des États-Unis, que l'on a si
souvent citée comme exemple, et que l'on n'a
peut-être pas observée d'assez près. Je cite tex-
tuellement les nombres, d'après M. le professeur
Rau (i); ils sont d'ailleurs conformes à ceux

(i) Bulletin de M. de Férussac février i83i. Voyez



Je ferai remarquer d'abord que la population

a pris, d'année en année, des augmentations à

peu près régulières, de sorte que ses valeurs
successives ont formé une progression arithmé-
tique croissante, dont la différence d'une, année
à l'autre peut être considérée comme ayant eu
pour valeur 190,822 (i). En partant de cette hy-
pothèse, on aurait

aussi les nombres donnés par M. Warden dans les Bulle-
tins de la Société philomatique, ifôi.

( 1 ) En représentant cette différencepar ti, en désignant

par P la population en 1 780 et par x le nombre ^"an-
nées qui ont suivi, on a pour la population de cette
&*? année P^tel^^ c'est d'après cette formulé

que les jhoraljres dé. la table qui suit ont été calculés.
Il en résulte aussi que l'accroissement a relatif à k
population, avait pour valeur, générale ou pour une
période de n années après la xllmr,a; ~Zd 1

p2.+. Ps+,; r ¡
-< *r -.e~t

C'est d'après cette formule que les accroissemenssuc-
cessifs de la population ont été calculés. Si l'on réprésen-

qui ont été donnés par les autres statisticiens.

Années. Habilans. ~r Accroissementanrinel.
1780 2o5i6o»; ,.&2 pour ma,
ngo 3929326 3,o
1800 53o6o35 3,i
181o 7289703 2,87
1820 9654415 1,91825 io438ooo i,g



Ainsi, quoique dans le fait la population ait
reçu des accroissemensconsidérables, les choses

se passent encore comme en 1780; il y a tout
autant de place et de subsistances pour les nou-

veaux survenant, puisque,chaque année, 190822 j
individusenviron viennentoccuper les vides qui

sont à remplir. Ces accroissemens sont moins
sensibles quandon les calcule, comme on le fait
ordinairement, en les rapportant à la population;-
La population est en effet moins féconde, parce
que le soin de remplir les places qui restent va-
cantes se trouve réparti entré un plus grand
nombre de personnes (i).

Dans la plupart des pays de l'Europe la popu-

tait par des lignescomment la population a été croissante
relativementaux années, et comment les accroissement
ont eu lieu relativementla population, on aurait d'une
part une ligne droite, et de. l'autre une hyperbole.
L'asymptotemarque;la limite vers laquelle tendent lés
accraissemens.iv^ .> <>• .-•-•.

(i) La théorie prouveraitdu reste que, dans les pre-
miers temps, la population a dû être moins forte que
ne l'indique le tableau, car des là fin du dernier siècle,
elle aurait été plus nombreuse. Je tiens en effet de la

Années. Habitons. Accroissementannuel..
1780 2o5iooo 6,3 pour too.
1790 3q5^|22o 3,7 pour 100~.

1800 586244° 'a,8
1810 7750660 2,22
1820 9683880 1,9
1825 10637990



lation est croissante, et c'est d'après la valeur de
l'accroissement annuel que les statisticiens ont
établi leurs calculs pour déterminer l'époque à
laquelle chacune des populations se trouvera
doublée.

Je vais citer les résultats de deux hommes dont
les noms sont estimés dans les sciences.

D'APRÈS LE PROF. RAV(l). D'APRÈS M. CH. DUPI!f(i)

PAYS.
Acçroissem.l Période Accroisse- Pe'rioJe

annuel. Idedoublem. ment. dédoublera,

Irlande. 2,45 28,6ansHongrie 2,4 20,2Espagne. ,66 4!>9
Angleterre. ,65 42»33 1,67 42»°Prusse 2,70 26,0o
Prusse rhénane. i,33 52,33Autriche 1 ,33 53,6 i,oit 69,0oBavière 1,08 64,6
Pays-Bas o,g4 74,8 1,24 56,5
Roy. deNaples. o,83 8i,5 t,tt 63,0oFrance 0,63 no,3 0,65 to5,oSuède 0,58 118,0
Roy. deLoinb. o,45 i52,8Russie. i,o5 66,0

bouche de M. Warden, que les $tats-Unis, par des mo-
tifs politiques et pour se donner plus d'importance, ont
exagéré pendant la guerre, la grandeurde la population,
surtout dans l'intérieur du pays, où les étrangers pou-
vaient moins exercerde contrôle.

(1) Bulletin de M. de Férussac, février i83i
(2) Forces productives, fin du l". livre. `.



Si le doublement de la population se faisait
effectivementcomme l'indique ce tableau, il y
aurait certainementà craindrede grandes catas-
trophes provenantde ce que les moyens de sub«
sistance n'auraient pu suivre un développement
si rapide; mais nous avons vu déjà que ce n'est
que dans des cas très rares qu'un accroissement
continu et aussi rapide peut avoir lieu. Si de
pareilles catastrophes pouvaient arriver, déjà
depuis long-temps on en aurait observé en Eu-
rope. La mortalité pourra sans doute augmenter
accidentellementpar des disettes, des pestes ou
d'autres fléaux; mais ces malheurs, dont la civi-
lisation tend du. reste à diminuer l'influence,
peuvent arriver même dans les pays qui n'ont
point encore atteint leur limite.

Le calcul de l'accroissementannuel de la po-
pulation, nlest pas seulement trompeur dans l'es-
timation du doublement des populations, mais
il est encore soumis à de grandes chances d'er-
reur. Il sera presque toujours impossible de
s'entendre, dans ces matières, si l'on ne. cite
point les années et les nombres d'après lesquels
les accroissemens sont déterminés. Beaucoup
d'auteurs n'estiment l'accroissement de popula-
tion que d'après une ou, deux années d'observa-
tion, et s'exposent ainsi aux erreurs les plus
graves. C'est mêler aux influencesque l'on veut



déterminer celles qui résultent d'une infinité de

causes accidentelles qui peuvent parfois faire
méconnaître entièrement les premières. Il me
semble que pour statuer avec quelqueprobabi-
lité sur l'état d'un pays, il faudrait au moins les
résultats de dix années d'observation,c'est»à-dire
des périodes pendant lesquelles les institutions
sont restées les mêmes et où l'on n'a point remar-
quéd'événemensparticuliers.Onpourrait 'espèce?
ainsi d'éliminer les influences des causes acci-
dentelles, et ne conserver en définitive que, ce
qui est le résultat de la nature du pays de ses
institutions et de l'industrie des, habitans Il faut
surtout éviter de prendre ses nombres dans des
années de crise ou dans les années qui les
suivent. Aujourd'hui que l'Europe respire après
des guerres longues et sanglantes, après une sta-
gnation plus ou moins grande du commerce, et
sous l'influence d'institutions plus libérales, il
est tout simple que la production en devienne
plus abondante et que la population augmente
mais est-ce une raison de croire que cet. accrois-
sement restera le même? Ce serait, il me semble,

une grande erreur, et je ne crains pas d'en ap-
peler à l'expérience.

Il est assez remarquablemêmequ'une pppula-
tion seraplus nombreusesi elle a; été constam-
ment stationnaire pendant un certain nombre



d'années, que si, pendant la même période, elle

a été alternativement croissante et décroissante,
quand même le rapport de l'accroissementaurait
été égal à celui du déçroissçment, en sorte que
l'effet d'une, année ne compense pas celui de

l'autre. Ce.la semble,.aupremier abord, un pa-
radoxe; on peutnéanmoinss'assurer de son exac-
titude. J'ai démontré également par l'analyseal-
gébrique la proposition suivante, Si l'on cherche

ce que devient un, nombre donné d'individus
après m -j- n années (m indiquant les années
pendant lesquelles la population a été station-
naire et n cellespendantlesquelles la population

a, reçu un accroissement ou un ,dé.croissement
déterminé), on trouveque le nombre des survi-

vans- est le même, dequelque manière que les

m r\- re années se, soient succédé. Ainsi, qu'une
population soit régulièrementcroissante pendant

dix années, puis stationnaire pendant vingt au-
tres, ou que. ces deux périodesse succèdent dans
un. ordre inverse,ou que lés mêmes années de
ces périodes, s'entremêlent ,un nombre donné
d'individus qui naîtraient actuellement présen-
teraient le même nombre de survivans quand les

trente années seraient révolues (1).

(i) Recherches statistiques sur le royaume des Pays-
Bas, page 61 et suivantes.



II. Des tables de population.

Les populations présentent des différences

assez grandes dans la manière dont les individus
qui les composent se groupent, soit par mé-

nages, soit par maisons; cependant, en ne con-
sidérant qu'un même pays, ces différences sont
moins sensibles. Dans les campagnes de la Bel-
gique, par exemple, on compte à peu près cinq
individus par ménage, et ce nombre est un peu
moindre dans les villes. On compte aussi, à peu
près exactement, dans chaque province et dans
les campagnes, 106 ménages par ioo maisons,
tandis qu'on en trouve de ia5 à 174 dans les
villes.

On observe aussi que dans les campagnes de
la Belgique les individus des deux sexes sont à

peu près en nombre égal. Il n'en est pas de même
dans les villes le nombre des hommes y est
partout moindre que celui des femmes. Cette
différence peut tenir à la mortalité plus grande
des hommes, ainsi qu'à l'emploi plus fréquent
que l'on y fait de domestiques femelles. Dans les

campagnes,au contraire, ce sont les domestiques
mâles qui sont le plus recherchés pour les tra-
vaux de la terre.

Si l'on partage la population des deux sexes
en trois catégories, savoir: les célibataires, les



mariés et les veufs, on aura, en conservant les
distinctions des villes et des campagnes

SUR 1000 HOMMES. SUR 1000 FEMMES.

Dans les villes. JO,
célibat, mariés, j

veuf*, célibat,
mariées.] Veuves*

Flandre orientale. 65a 3ni 37 643 281 76
» occident. 646 317 37 638 278 84Brabant 629 332 3g 625 284 01Hainaut 642 3i6 4a 604 307 89Liège 635j. 323 42 62! 293 83Anvers 655 3i2 33 646 276 78Namur 663 297 40 622 291 87

Dans lescommun.

Flandreorientale. 687 276 36 661 272 67
» occident. 6711 29a 36 645 288 67Brabant 652 3t3 35 623 3n 66Hainaut. 649 317 36 611 3i8 71Liège 646 3i2 42 618 305 77Anvers 672 28g 3g 63q 289 72Namur ».. 634 3Sl 35 5gô 332 72

D'où l'on voit que:
i° En général, les deux tiers de la population

se composent de célibataires; l'autre tiers est
composé des individus mariés ou veufs;

20 En prenant 1000 individus de chaquesexe,
les célibataires masculins sont proportionnelle-
ment un peu plus nombreux que les célibataires



de l'autre sexe; il en est de même des hommes
mariés: .y, ..

;î
3° Les célibataires sont encore plusnombreux

dans les campagnes que dans les villes de sorte
que c'est dans les campagnes et parmi les hom-

mes que, sur 1000 individus, on trouve le plus
de célibataires;

49 Le nombre des fçmmes veuves est presque
double de celui des hommes veufs.
Ce dernier résultat, qui je$t jjrçs remarquable,

deviendra plus frappant et» comparantdirecte-
ment le nombre des veufs à celui des veuves.

– – – – – –
f1 I

VEUFS POUR 100 VEUVES.

1
i". Villes. Communes rurales.

'f' 1 Flahdre orientale.
f~ 4444 53i » occidentale. 3o 53 >l I Anvers 3g 55* IBrabant37 'x 53I Hainaut 46 5ONamur 45 4-ILiège 46 5a

Ain^ijenombredes^yeufe,cpmpa.ratiiveinent

à celuj, des; veuves, est incontestabjejwent beau-
coup moindre dans les villes que dans les cam-



pagnes y et surtout" dans lés provincesdû Brar
bant, d'Anverset de la. Flandre occidentale. |

Cètte^circonstance tient peut-êtreà ce que les
hommes se marient dans les villes plus tard que
dans les campagnes.On remarqueraen effet que
les trois provincesqui viennent d'être signalées
sont justement celles qui, toutes choses égales?,

ont la plus forte partie de leuFplîpulatioh rènj.
fermée dans l'enceinte des villes: Les hommes
ont aussi plus de facilité que les femmes pour
sortir de l'état de veuvage.
Quant à la distribution de la population par
âgçjs, "elle a depuis long- temps fixé l'attention
des statisticiens plus qu'aucun autre élément.
Les tables de populationsont de deux espèces
les unes s'obtiennent directement par le receiii-
seqaëht, les autres se déduisent des tables de
mortalité. Quand on peut compter $Ur l'exactir
tude idu recensement, lés premièressont toujours
préférables aux secondes, et représentent plus,
fidèlernent l'état actuel de la population, '

Eà table que je présente ici est lé résultat d'un
grand recensementqui eut lieu en Belgique vers
la fin de i8ao, elle a été calculée isur Ifs dpçù-
ïn^ns originaux ,et je crois pouvoir, garantir son
exactitude. On pourra voir dans lès Recherche?
$ur la reproduction et la mortalité, tous les ren-
seignemens qui s'y rapportent.



TABLE DE POPULATION

ON A PRIS POUR BASE 1,000,000 D'AMES QUI SE

HOMMES.

AGE.r vaops. TOTAL.
CÉLIBATAIRES. MARIÉS. VEUFS. TOTAL.

oans 317202 146164 17949 4^i 3 i5
1

3o3o58 1,6164 17949 467171
a 2880977 ii 6164 *7949 4^3i 10
3

276369 i/ 6164
I7949 440482

4 2b38i 5 i/ 6164 17949 427928
5 25i38q 1^6164 17949 4I^°2
6 23qi6o 146164 '79' 9 4°^279
8 210910 1461& '79' 9 381020

10 1 95861 i46i6j '79^9 3599744._

8 ,21, ,10 14616' 17949 38102'3

12 176439 14*616/ '79^9 34o552
14 1 58023 14616^ {79^9 3221 36
16 137837 146164 179J9 3oig5o
20 104088 14607a 1794^ 268105
25 66240 142847 17892 226079
3o 3q8i8 l29°77 >7^7 1 865a a
35 25465 108600 I7i3g i5i3oo
4o 18182 89973 16488 1246J8
45 13736 7'939 I^7I 101246
5o io3ii 04700 14460 7947'

53 8404 44o5o
13402

65856
58 6962x 35231 12206 544^959 5694 27787 11 164 44"4^
62 443o 20764 96933

34887,62"4430 ;20,64,969"3, ,,3,48,82,65 3434 i5i2O 8242 26796



POUR LA BELGIQUE.

DIVISENTD'APRÈS LES INDICATIONS DE LA TABLE.

FEMMES.

AGE. *» !'
CÉMBATAIRES. MARIEES. VEUVES. TOTAL.

oans 33593o i46o53 36702 5 1 8685

1 322212 i/6o53 36702 504967a 3o85g5 n 6o53 36702 4gi35o
3 206379 i46o53 36ao2 4791344 284204 1/ 6o53 36702 4^69^9
5 272087 i/6o53 36702 4^4°42
6 260449 i/6o53 36702 4432o4
8 238863 46o53 36702 421618

10 218646 i46o53 36702 401401

12 199828 46o53 36702 382583
14 i8i683 i46o53 36702 364438
16 162364 146049 36702 345u 5
20 128083 145654 36694 3io43i
25 89884 l39767 366oo 266z5i
30 63823 1238922 26219 223934
35 47243 1027622 35421 185426
4o 36ai6 81499 34024 i5i73g
45 28249 61419 31916 121584
5o 21857 442I$ 29'67 95242
53 18089 34223 26709 79021
5s

15~ 2641'] 24385 658Q7;

59 12535 20090 2I7I9 54344
62 9943 14672 18008 43228
65 7799 io3oi i5683 38783



TABim~:MÏ~A~~
ON PRIS POUR BASE T^O^OÔO5 ù'ÀMlS 0* "SM V!

-;j ii i –
ç

J .fc.-i;ifB®MMES. I

S;
T ciMBAIAIIIES.

MARIÉS. J*V*»J '> TOTAL.

I imtmimmMmi miÊUÊI^M.

<|67016. ja8*y9; !«*%§?» 1 I 7**a:('fh 2i528169v !23ï-^< jd$»©i ,6<i8; i|j45d
'!7'lt'i:: Iif 17"1~(P, 654eJ( £ ~5~dtt''M'< (> 1'34d'
^7^ N i3g-r< l'fâlQy-* 1428^: io65375' | iù*1}:^ J3S^ ;338g",iC- 7Q91"77 i 710 j iSwjfj

J 253o 0618

|l79> 48$;>' i%f i ;-r8|5- 3844'Sir 3tiSr<< | ;83!»>s ifûif^' • aSa'J'83 i98<< 5i6i 8tt|b i5!8
j85J f rsat â: ifo^: i ôï^gm 935'
187. 10 .ijfifc'. j îjê'f sttâ s 537
891 .<8tt?-'i | r8^ i^ i agi''
9«f £ a#- :'$Sm îdà?f' igf-
91 < i 'ff' i ^^è'^i '7^'f •< î i2oi<;
92c f ;:ïl:'V-

`-

i .ii6î-. 1 ^A-iî; Q^€$.gî ifiP- i ^)ïâc: '^y ^-?;
94 > I !?i ÎTtSH '3ffl- 53.-39W1

t
I

<-#'r *»* (^- f 3ër
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~8cf c~~[W.:u
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POUR LA BELGIQUE.

DIVISENT D'APRÈS LES INDICATIONS DE LA TABLE.

FEMMES.;
AGE: 'p,

éitîéATÀntSs. •liiwiMi1' "-TfcuVss: TtùHÀL.

il') i. ~r :ri~h~U;.
"67a.s. 6049 ?685" ~34!6"" '¡~7k;gdi:\

69;; i 494°- 51732; !i 118871; î'i2265gja

71 3773?
r

4pf4i; :^p53 :i£l«38°jUi
b,

73" 2994 29"" 7^7 x IS52O
,75

22o4>
.2o3o3 ïi ègiai'i '> ioa44^*l,

73.-
l5fe 'l^' • 4^'

=•

i#>
7,,] =085, '1,3~41>u .3qg.' ;7a.l~)'
70"' " io85 814 3io2 0001,81.. i 680 45l 196QM i )3o^gH,
83 454, 259 l3f0, 2W>k

'85 276* i44 864 1284 t

87.ï
` I§4)

¡ 78î SOZyi' •' '•ifSùfyi!

89 88v 4V;; ?99i .fM:,
go 60 27 2IO 3o3
gi 39 17 43 199
92 29 i4 I09. ïoa
93 io i3 7b 107
ni! iiï ÏO SI' î";

|5 c 00 tzf'iQ5 > i 10"- »> '00" ;•0f|* 1
V$\ .6 .$> :'«4il. '.> '•?£.“

97 3 3 18 24'igB1' 'a; 2' io' '"Ï4"
.:99\. ï. i.r. .:5.y.s ,•..•.• nv,-

ioo et 1 ,i •.: 2»1:i ;4.T.!au-des.



Sans m'arrêter, pour le moment, à mettre en
évidence quelques résultats qu'on peut déduire
de cette table, je vais rechercher jusqu'à quel
point deux tables de population obtenues par la

voie du recensement et par les chiffres des décès

peuvent s'accorder entre elles (i).
Quand une population est stationnaire, c'est-

à-dire quand on compteannuellementautant de

décès que de naissances, les tables de mortalité
sont considérées comme de vraies tables de po-
pula.tion. Ainsi, d'après la table générale donnée
plus haut, pour 100000 naissances, on compte-
rait 77528 enfans d'un an, 7o536 de deux ans,
6653 1 de trois ans, et ainsi de suite; et l'en-
semble de tous ces individus formerait la popu-
lation totale, qui s'élèverait, d'après le même ta-
bleau, à 3,264,073 âmes. Si l'on retranche alors
successivementde cette somme le nombre des

naissances, le nombre des individus de 1 an, de

l (1) On pourra consulter avec avantage sur les recense-
inens quelques écrits récemment publiés Census qfthe
population, par M. Babbàge, Édiinb. review n° XCVII
Lettertohis grâce the duke ofHamilton and Brandon,
respecting thé parochial Registers < of Scotland, par|f. J. Cleland. Glasgow, 1 834, in-8°- Notes de M. le
baron de Keverberg, faisant suite aux Recherches sur la
population, les naissances,les décès, etc., en Belgique.



a ans, etc., le reste exprimera le nombre des
survivansde ces différens âges. On formerait de
cette manière une table de population;mais pour
la rendre comparable à celle qui a été obtenue
directement par le recensement, il convient de
prendre aussi 100,000 pour base, au lieu de
3,264,073, et de réduire proportionnellement
tous les autres nombres. C'est ainsi que la table
suivante a été obtenue indirectementau moyen
de la table de mortalité, et en supposant la po-
pulation stationnaire. Elle se trouve en regard
de la table de population obtenue directement
par le recensement et tellë qu'elle à été donnée
plus haut, mais sans conserver la distinction des
lieux et des sexes. On pourra juger des écarts
que présentent ces tables.



TABLE DE POPULATION POUR LA BELGIQUE

DÉDUITE OBTENUE

'1
nÉDDITE OBTENUE

de la table directement de la table directement
AGE. de par le AGE. de parle

mortalité. recensement. mortalité. recensement.

o 100000 iooooo 673ns 64c4 4868
1 an. 96937 97214 5ig4 3g5i
sans 94S62 94446 711 l^nè 3o4i
3 92401 9'9O2 73 3179 2418
4 90361a 89489 75 2379 I^20
5 88400 87034 77 I724 1288
6 86487 84648 7g iao5 884
8 82768 80274 81 3 16 543

10 7Qi43 76138 83 53o 358
12 70590 73314 85 327 222i4, nzoqd 68657 87 iqo 127

CL CQC7Q Hr a t10. 00040 04707 pg 104 72
20 61932 57854 90 76 5o
25 53q52 493a3 9! 55 33
3o 4^5o6 4i°47 92 3o 25
35 39524 33673 93 27 18
40 32992 27639 94 19 13
45 26908 22283 g5 12 95o 21289 17471I qè 8 6
53 ,8,5? ,4408 £ 4 4
56 1O22O I2o3g 98 2 259 12495 9899 99

et
jeî 9993 7811 100 et 1 165 77?6 6o58 au-des.

La table de population déduite de la table de
mortalité donne des résultats qui sont générale-
ment plus forts que ceux de la table obtenue



directement par le recensement. Ainsi, elle in-
dique que,dans une population de 100,000 âmes,
il y aurait 53,g52 individus qui ont plus que
25 ans, et l'autre table donne seulement 49,323
individusayant plus que cet âge. D'où peut pro-
venir cette différence,et, comment convient-il
de l'expliquer?

Selon plusieursauteursdistingués qui ontécrit
sur cette matière, il suffirait, comme nous l'a-

vons dit plus haut, qu'une population fût sta-
tionnaire, c'est-à*dire que le nombre des nais-
sances annuelles fût à peu près égal à celui des
décès et constant (1), pour pouvoir déduire la
table de la: population de celle de la mortalité.
Nous observerons à cet égard qu'il suffira sanss
doute, dans le plus grand nombrede cas, que la
population soitstationnaire; mais cette seule
conditionne suffitpas: il fautde plus qu'àchaque
âge corresponde annuellementle .même nombre
de décès, afin que la proportion des survivant
reste aux différentes époquesde la vie à peu près
invariablement la, même et que les nombres
consignés dans les.tables de mortalitéde chaque
année se reproduisent àpeuprès identiquement.

(1) Lacroix, Traité élémentaire du calcul des proba-
bilités, page 210, i833.



Pour faire èéhtir la • nécessité de cette condition^

supposons qu'on forme une-tabl© de mortalité
d'après une période triennale pendant laquelle
la population auraitété stationnaire;et suppo-
sons de plus que, par une cause quelconque^ la
mortalitéait frappé de préférence^peiidanti cette
période, les individusde cinquante ans, en épar-
gnant par compensation ceux qui venaientde
naître, puis que tout se rétablisse dans l'ordre
accoutumé. Barrivrera que .la tabledepopulation
qu'on déduira de cette! table dé mortalité ne •re-
présenterapas véritablement Vêïât habituel des
choses; elle indiquera, pour cinquanteans, une
population trop forte, et pour les enfans en bas
âge une population trop faible.

On vient de voir qù?unepopulation peutêtre
stationnairesans qu'on puisse déduirede sa table

de mortalité calculée Ipour; )iiÉiu. -certain? hom-
bre d'années, une table de ipdpulationii Npus

allons vo&) aucontraire ^ue ce calcul peut se
faire sans inconvénient dansdes circonstances
où là population m serait pas stationnaire. En
êfiet^ sûpp'dsdns «rie population stationnaire,

et admettons de plus i queltes tables; de -mortalité
aient offertannuellement des nombres identique-
ment les mêmes; il est évident qu'en multipliant
chacun de ces nombres par *iii ràpfOMeoriâtant
plus grand ou plus petit qiiè l'mfôft; cls iriullfi-



plications n'auront d'autre effet que de faire
croître ou décroître dans le même rapport tous
les nombres de la table de mortalité, et par
suite ceux de la table de population (i).

(i) Quelqueslignes de calculferont mieux comprendre

ce raisonnement. Désignons par les lettres

a, d, a" y a", a", «*, etc.

les décès observésde o à i an, de i à 2 ans, de 2 à 3 ans,
etc. Désignons de plus par A, A', A", etc., les nombres
qu'on inscritdans la table de mortalité à côté de o an

1 an 2 ans, .3 ans, etc. en sorte que
A ==a+a' + «"-j-a" + «'v + etc.,
A' = a'+«" + aw-4-aIT + etc.,
A" = «"-J-y + fi'v + eic.,
A' = V+a" + ete.,
etc.,

on aura, pour les âges correspondansde la table de poptt
lation, '•

SA.. =A + A'+Aa + A" + AIT + etc.,
S A' == A' + A" + A" + A" + etc.
SA" = A' + A' + A^ + etc,
S A* = A" + A" + etc.
etc.;

Si l'on multipliemaintenantparn chacundes nombres des
décès, on aura pour les nombres de la table de mortalité

nA, bA', bA", nA", nAIT, etc.,

et pour les nombres de la table de population

«SA, reSA', «SA", nSA", etc.



De cette manière les bases seules des tables

auront varié; or, la base que l'on emploie est
tout-à-fait arbitraire nous avons adopté pour
base 100,000, afin d'avoir des nombres compa-
rables entre eux età ceux des autres tables. Ainsi,

tout a pu se passer comme si l'on avait multiplié

par un rapport constant chacun des nombres
qui figurent dans les tables, tandis que réelle-
ment la population était croissante. ou décrois-
san te.

D'après ce qui vient d'être dit, on voit que les

conditions nécessaires pour qu'on puisse dune
table dé mortalitédéduireunetabledépopulation,
sont que les décès de chaque âge conservent an->
nuellement les mêmes rapports entre eux, que la
population du reste soit stationnaire croissante
ou décroifsante.

En appliquantce quiprécède à ce qui concerne
les tables de population données plus haut, on
concevra que les différences qu'elles présentent
ne proviennent pas seulement de ce qu'en Bel-

Mais, dans certains cas on pourrait avoir n > 1,
Jf <Ç » avec une populationcroissante,stationnaireou

décroissante dans l'un ou l'autre de ces'cas, la table de
population et la table de mortalitécontinuerontà présen-
ter les mêmesnombrespour les mêmes âges, si l'on prend
|a même base pour point de départ.



gique la population est dans un état de crois-
sance, mais encore de ce que la mortalitén'a pas
frappé, chaque année, les mêmes âges dans les
mêmes proportions, et sans doute aussi de ce
que les années n'ont pas été également fécondes.
Il faut observer d'une, autre part que, sous le
gouvernement français, certaines parties de la
population ont été décimées par les guerres, et
doivent présenter des vides.

III. Les données relatives à la populationpeu-
vent-elles fournir des renseignejnens sur la
prospéritéd'un peuple ?

En cherchantà mesurer la prospéritédes peu.
ples, on a souvent Élit usage du mouvement de
la population. La possibilité de parvenir à des
résultats satisfaisans, en suivant une pareille
route, mériterait sans doute d'être examinée
d'une manière approfondie. C'est une question
d'un haut intérêt; mais, je l'avoue, les données
seules de la population ne me paraissent pas
suffisantes pour la résoudre. Les influences lo-
cales, le climat, leshabitudes, les institutions,etc.,
sont des élémens que l'on ne peut guère négli-
ger en comparant un peuple à un autre peut-
être le ferait-on avec moins de danger, en com-
parant un peuple à lui-même pour différentes



époques, pendant lesquelles ces élémens ifont
pas éprouvé de variâtidris sensibles (r).

On pourrait s'exposer1à des erreurs très grades,
en ne tenant compté que duchiffredes mariages
ou dés naissancesd'un pays. Èïâr s'il est vrai tjue
le découragement porte quelquefois lés malheu'
reux à multiplier de plus éri plus, comme en
Mande, et qu'une dégradation morale soit Un

très grand stimulant pour les mariages pré-
coces (2), il peut arriver encore que la mortalité
n'en fasse que de plus grands ravages; et l'un
des fléaux les^plus funestes pour un peuple, serait
de voir ses générations se renouveler avec Une
rapidité qui ne permettrait pas de conserver les
hommes utiles. Or, il arrive généralement que
les naissances se trouvent réglées par les décès
c'est-à-dire que les pays qui produisent le plus

(1) Je reproduis ici, en grande partie, un Article

que j'ai inséré dans la Revue encyclopédique, pour
août i83o.

L'Académie des sciences morales et politiques,dans sa
séance du 7 juin 1834,a mis au concours la question sui-
vante Détermineren quoi consiste et par'quels signes
se manifeste la misère en diverspa,,ys~ »cherëhe~'le.~z~t~-
ses quila produisent.

(2) Voyez un article de M. D'Ivernois inséré dans la
Bibliothèqueuniverselle, de Genève, mars i83o.

1:



d'encans sont précisément ceux où la mortalité
est la plus grande. Quand la production se fait
au-delà des limites réglées par la prudence, il
parait que c'est la partie la plus faible de la po-
pulation qui est la première à s'en repentir; de
sorte que l'excédantde la population passe suc-
cessivement du berceau dans la tombe. Si le
ohiffre des naissances pouvait donc être utile
pourmontrer le degré deprospéritéd'un peuple

ce serait plus particulièrementen le considérant
dans ses relations avec la mortalité. Mais, comme
je l'ai dit, le chiffre seul' des naissancesme pa-
raît absolument insuffisant.

J'aurais plus de confiance dans le chiffrëdes
décès, surtout s'il ne s'agit que d'établir une
mesure par laquelle on puisse s'assurer si une
populationa atteintou dépassélès limitesqu'elle
ne saurait franchir sans se condamner au pau>-'s
pérûme..M. d'Ivernois a fort bien montré (i)
l'utilité dont il peut être sous ce rapport,et l?on
doit désirer la publication dé l'ouvrage qu'il an-
nonce sous ce titre De la Mortalité moyenne,
ênvisr'jée r comme Mesure de l'aisance et de la
civilisationdespeuplesi Cettemesure universelle
dit l'auteur je me flattede l'avoir trouvéedans

( i ) Bibliothèqueuniverselle, 1 83 1



le chiffre mortuairedes peuples,paroù j'entends
celui. qui indique si la proportion dqs décès an-
nuels, comparés au nombre total des vivans,
augmente ou diminue.Peut-être aurait-on tort de
préjuger des résultats; mais si l'on observe que
cette mesure ne change pas dès que le total des
vivans reste le même, ainsi que celai des décès,

on peut avoir quelques craintes sur sa précision.
Une population en effet, peut rester numéri-
quement la même de différentes manières, et
présenter un nombre d'hommes utiles plus ou
moins grand sans que l'on puisse dire pour cela
que son aisance demeure aussi la même. Par là,
on estimerait en quelque sorte un enfantà l'égal
d'un homme utile.

Pour n'en prendre qu'un seul exemple, si par
une cause quelconque, la mortalité dans un
pays florissant venait à frapper plus particu-
lièrement les hommes utiles en épargnant les
enfans, le nombre des décès et celui des nais-
sances demeurantd'ailleurs le même, il arrive-
rait infailliblement que cette population, après
quelques années se trouverait détériorée et
aurait perdu beaucoup d'élémens de prospérité;
cependant la perte qu'elle aurait éprouvée
n'aurait été nullement accusée par la mesure
employée. Le chiffre mortuaire resterait le
même, et un nombre considérable d'hommes



utiles, qui produisaientpour leurs semblables,
auraient été remplacés par des enfans impro-
ductifs.

On ne saurait nier, certainement, qu'il existe
des relations très étroites entre le bonheur d'un

pays eties mouvemens de sa population; le tout
est de savoir comment les exprimer. Il me sem-
ble, à cet égard, qu'il y a une distinction,im-

portante à établir on peut, en effet, envisager
la question sous un double point de vue. On

peut se proposer, en s'occupant d'un peuple,
d'examiner quelles sont les années désastreuses,
celles pendant lesquelles il a plus ou moins souf-
fert ou bien on peut rechercherd'une manière
absolue quel est le nombred'hommes utiles dont
il peut disposer,'en un mot, quelle est sa force,
qui est aussi l'un des principaux élémens de sa
prospérité. Dans le premier cas, le chiffre des
décès pourra presque toujours être employé

avec beaucoup de succès, car une année désas-

treuse est généralementaccompagnée et suivie
de privations nombreuses, même chez les peu-
ples les plus favorisés, et les privations sont
mortelles pour l'espèce humaine. Ainsi, quand

on ne saurait pas que l'année 1817 a été une
année de disette pour la Belgique et pour un
grand nombre de pays, on le verrait sans peine
par le nombre des dépès qui a été plus grand



que pour les années qui précèdent ou qui sui-
vent. Cette mortalité plus grandes'est fait sentir
aussi dans les dépôts de mendicité, où elle a
presque été double de ce qu'elle avait été pré-
cédemment,de même que dans les hôpitaux et
jusque dans léshospicesdes enfans trouvés.

Quant à la seconde manière d'envisager la
question j'ai cherchéà faire comprendrepour-
quoi le chiffré seul des décès me paraît insuffi-
sant. Il importe, en effet, de savoirnon-seule-
ment combien de décès donne une population

i
mais encore à quel âge ces décès ont lieu; Quel-
ques écrivains ont employé, dansdes estimations
semblables, les uns, la duréede la vie moyenne;1,

lesautres, la duréede la vie probable;et ils ont
cherché à établir leur appréciation d'aprèslés
ehangemens que subissait l'uneou l'autrede ces
valeurs. Mais ici seprésente un inconvénientà
peu près semblable à celui que j'ai signalé d'a-
bord': c'est que la durée de la vie probable
comme aussi celle de la vie moyenne peuvent
avoir une mêmevaleurde différentes mariièreé.
Cetinconvénientse fait surtout sentir quand on
emploie le nombrequi exprime la vie probable,
puisqu'onne Considère dans le fait que l'épo*
que à laquelle un certain nombred'individusde
même âge se trouve réduit dé moitié et Von
n'exprimé pas si ceux qui sont morts les pre?



miers, ont puse rendreutiles .pendant un temps
plus ou moins long; on n'établit également rien
à l'égard de ceux qui survivent.

Enprenant le chiffre qui exprime la vie
moyenne où la moyenne des âges auxquels sont
parvenusun certain nombred'individus que l'on

suppose nés en même temps, ,on donne aussi
la même valeur à une année de. la vied'unenfant
qui vientde naîtreet à celle de la vie d'un homme

dont les travaux sont profitables à lasociété.
II est une difficulté qui se lie aux précé-

dentes et qui mérite une attention particulière,
parce qu'à sa solutionse rattachent des considé-
rations assez importantes etqui intéressent à un
haut pointla statistiqueet l'économie politique.
M. dïvemois,-dont les travaux ont si bien servi
ces deux sciences avait 'bien;«vouluappeler mon
attention sur cette difficulté et me démander
mon avissur cepoint délicat il s'agissait desa-
voir si deux peuplesqui auraient, Doue rapports
(^naissanceset des. décès précisément les deux
mêmes chiffres, ne pourraient pas avoir deux
vies moyennes différentes en raison de la diffé-
rence éventuelledans l'ordredelà mortalitépour
l'âge de leurs décédés (i).
"w..».>j.ï'.L. ;i;t ,“ :lVj .“

(i) En insérant ma iéponse dans la Bibliothèque uni-



Supposons, pour plus de simplicité un peu-
ple ayant, chaque année, le même nombre de
naissanceset le même nombre de décès et exa-
minons si la vie moyenne ne pourrait pas y va-
rier d'une annéeà l'autre .-cette question revient,
au fond,: à celle qui a été posée précédemment.
Si l'on formait, d'après les décès d'une année,
une table de mortalité et qu'on en déduisît lia

durée de la vie moyenne, on trouverait je sup-

pose 3o ans exactement. L'année d'après si la
mortalité a lieu,de la même manière et dans les
mêmes; proportions la durée de 5la vie moy enne

sera encore de, 3oans. Mais si, dans la liste des
décès de cette seconde• année onsubstitue un
enfant d'un an à un homme de quarante ans
ce qui rie changera en rien le chiffre; propor-

? tionnel desnaissances, ni des décès on trouvera
cependant en tenant compte de l'enfant substi-

tué à l'homme fait que la vie ç moyenne en de-
viendra un peu pluscourte,puisque la somme
des années vécues sera devenue moindre de t§0~-
>anéi Nousvoyons déjàque, si les tablés d-erjUtr-
tàlité et lai durée ( de Hmvie moyenne n'étaient

i calculées que d'après? les! obser vations 4e> çéMe

< 1. fl– '•• !}
'»'•

vërsette de Genève, mars 1 834 M. D'Ivernois annonce
qu'il était arrivé aux mêmes conclusionsque moi, et qu'il
venaitde recevoirde M YiUerntédes résultats semblables.



année, elles ne pourraientoffrir identiquement
les mêmes résultats que pour la première an-
née. La vie moyenne serait plus courte, et ce-
pendant il est évident que la société aurait ï
gné, puisqu'elle aurait conservéun homme utile
au lieu d'un enfant.

On conçoit que si, au lieu d'une seule substi-
tution semblable, il s'en faisait un grandnombre,
la vie moyenne, calculée d'après les décès de
cette année, se trouverait diminuée d'une ma-
nière très sensible; et néanmoins on aurait lieu
de s'en réjouir, ce qui, au premierabord paraît

un paradoxe. Dans le fait, on aurait conservé
des années très utiles à l'état en échangé contre
des années qui lui sont coûteuses.

Mais on objectera que ces 3o, années ne sont
pas perdues pour la'somme des années vécues,
et que l'individu de 4<> ans qui a été remplacé,
allongera plus tard,en mourant,la vie moyenne,
de toute la durée dont il l'a raccourcie lors de
sa substitution; et en effet, si la période de
tempsd'après laquelle on calculela vie moyenne,
s'étend assezpourcomprendrele,décès de l'indi-
vidu en question il est évidentque cettedette de
39 annéesn'a été que différée,et que la massedes
années vécues ne s'en trouve pas frustrée. Ainsi
la vie moyenne reste la même; mais il est tou-
jours vrai de dire qu'alors même il y a eu béné-



fiée pour la société puisque, pendant un temps
plus ou moins long* des annéesutiles ont été
misesà laplace d'années coûteuses^mises .:3, la place d'années coûteuses.

Si par. un concours de circonstancesque sem-
ble devoir amener la civilisation» il sefeitt des
substitutions semblables à celle qui vient d'être
signalée, non pas pour une année seulement,
mais pour plusieurs, et que cet étal de choses

aille croissant, on conçoit qu'il deviendra im-
possible, en conservant les mêmes nombres
proportionnels de naissances et de décès, de
conserver, la même vie moyenne elle devrahl di-
minuer.. Cependant comment se fait-il que des

résultats si extraordinaires ne s'observent pas ?

C'est, je crois, que les substitutions ne sotîî ja-
mais assez nombreuses, ni leur duréeassezlon-
gue pourlaisserdes traces sensibles aumilieu
des autres élémens înfluens.
Ceci nous apprend cependantconqibien il faut
être en garxie contre, les inductions qu'on pour-
rait tirer delà vie moyenne, calculée d'après/œw
d'années d'observation et chez un peuple qui
est enprogrès ouen décadence.En étendant. les
râisonnemens précédens on arrive sanspeine à
ces conclusions .H.A 1

j,~
i9 Un peuple peut avoir annuellement pour

nombresproportionnels des naissances et des
décès,, exactement les mêmes chiffres, sans



que pour cela la vie moyenne reste lamême.
2° Quand, toutes choses égales, la mortalité

épargne les hommes faits et frappe les enfans,
la durée de la vie moyenne diminue et viçe
vèrsâ, bienentendusi l'on calculela viemoyenne
sur l'âge des décédés.

3» Les chiffres des naissances, des décès et dé
la vie moyenne, peuvent conserver la même va-
leur j tandis que dans le fait, la population
éprouve de grandes pertes ou reçoit de grands
avantages-quirestent masqués.

4° Pour estimer convenablement ce qu'une
population gagne ou perd, il est nécessaire en
faisant la répartition des années pour établir la
vie moyenne, de tenir compte de. la qualité de
ces années,et d'examinersi elles sont productives

ou non.
Lorsqu'il s'agit, par exemple, d'estimer les

forcer dont un étatpeut disposer, en considé-
rant, comme on l'a fait, le problème sou» son
point dé? vite purement physique,il me semble
que le.chemin le plus sûr serait de comparer
numériquement les hommes utiles à ceux qui
ne le sont pas. Les élémens de comparaison
devraient, dans ce cas, être puisés dans les
tables de mortalité ou mieux dans des tables de
population bien faites; et il faudrait chercher
combien, sur un nombre donné d'individus, il



se trouve-d'enfanshors d'état de se rendre utiles,

et combien d'hommes en âge de contribuer au
bien-être général; on pourraitpartager une po-
pulation en deux parties l'une ayant moins,
l'autre ayantplus de quinze ans. Je suppose ainsi,
il est vrai, que l'homme ne peut pas se rendre
plus utile à 3o ou 4o ans qu'à 16 ou 80;
mais c'est un inconvénient qu'on trouve aussi
dans les autres méthodes d'appréciation, et
qu'on pourrait faire disparaître, d'ailleurs, en
attribuantplus d'importance à certaines années
de la vie qu'à d'autres si une extrême exacti-
tude ne devenait illusoire en pareil cas. Pour

nous faire d'abord une idée un peu exacte de la

manière dont les populations se composent, j'ai
réuni ici les données, les plus exactes que j'ai pu
recueillir pour quelques-unsdes principauxpays
qui ont été considérés précédemment ou
trouvera indiqués séparément les nombres re-
latifs aux deux catégories que j'ai établies entre
les individus productifs et ceux dont l'entretien
peut être, considéré comme une charge ponti»société., .5?)n
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Les résultats de ce tableau, quoique pou-
vant être en quelquesorte prévus, m'ont cepen-
dant singulièrement surpris. Je ne m'attendais
pas» je l'avoue, à trouver une différence aussi
grande entre les nombres de la France, de la
Belgique et delà Suède, et ceux de l'Angleterre

et des États Unis. Dans les premiers pays
la population adulte est double de l'autre, tan-
dis que, dans les seconds, elle ne l'excède que
d'un quart ou d'un tiers. Les États-Unis surtout
paraissent être dans des conditions extrêmement
défavorables puisqu'ils sont de tous les pays
que nous considérons, celui qui offre le moins
d'adultes dans sa population.

La grande disproportion qui vient d'être si-
gnalée tient surtout à l'accroissement rapide de
population qu'ont pris l'Angleterre et Içs. États-

Unis dans ces derniers temps; la plupart des

individus provenant de ce grand développement
de fécondité sont encore peu avancés dans la
carrière de la vie, de sorte qu'il doit en résulter
un nombre proportionnel plus, grand d'indivi-
dus non adultes. Le prodigieux accroissement
de population que l'on remarqueaux Etats-Unis^
date d'un peu plus de 3o ans; aussi l'on voit que
le nombre des individus qui ont moins que cet
âge, est comparativement bien supérieur à celui
des autres pays. Il en est de mêmepour l'Angle?



terre et l'Irlande en remontant de 20 à 3a ans;
la Suède, la France et la Belgique au contrairè
présentent des populations qui ont eu des ac-
croissemens peu rapides et qui peuvent. ainsi
représenter assez bien la proportion des adultes
dans des temps ordinaires.

Je ne pense pas que jusqu'à présent, on ait
eu suffisamment égard au grand nombre d'en*
fans que. jette dans un pays un accroissement
trop rapide de population, et à la valeur intrin-
sèque moins grande que cette populationen re*
çoit momentanément ce qui doit faire un obs-
tacle trèspuissant à un développementultérieur.
En France, en Belgique et en Suède parexem-
ple, sur trois habitans il en est au moins deux

en état de produire, tandis qu'aux États-Unis,

un seul habitant doit produire pour deux, ou
plus exactement six doivent produire pour onze.

En résumé,c'est taproductionqui règle la limite
possibledes habitans que peutcvoirun pays. La
civilisation resserrecette limite, et tendà augmen-
ter la part des produits qui revient à chaque in-
dividu, demanière à augmenter sonbien-être en
assurant ses moyens d'existence. Quant à la mé-
decine, elle se borne à fermer certaines portes
qui conduisent au tombeau, mais pour en élar-
gir d'autres; car elle ne pourrait augmenter la
liste des vivans qu'en faisant vivre les surnu-



méraires aux dépens de la société. Esculape
lui même ne pourrait, par son art, donner
l'immortalité à la moitié des hommes qu'en les

condamnant à ne point se reproduire, à moins
de doubler la mortalité de l'autre moitié, ou de

porter la production au point de fournir aux
nouveaux besoins qu'il aurait fait naître. Ce se-
rait néanmoins méconnaître les immenses ser-
vices que la médecine a rendus à l'humanité,

que de nier qu'elle soit parvenue à allonger la
vie moyenne des hommes;mais cette belle con-
quête, due aux progrès des lumières, ne peut
être maintenue que par les lumières et la pré-
voyance des hommes qui préviennent par le
célibat de nouvellesnaissances et une nouvelle
pâture à la mort (i). Quand il ne survient pas
de changement brusque, la nature prélève an-
nuellement sur nous un même tribut de décès

auquel chacun de nous cherche le plus possible
à se soustraire;chacun veut être du nombre des

(i) En allongeant la vie moyenne,les sciences médi-
cales substituent des annéesutiles à dés années improduc-
tives. L'homme fait a une carrière plus longue produit
davantage et la société doit alimenter moins d'enfans;
de sorte que les sciencesmédicales, sous ce rapport, aug-
mententvéritablementla productionet elles rendent un
nouveau service.Cette remarquem'a été faite par un ami,
et je la consigne ici parce que je la crois fondée.



privilégiés; mais cette espèce de fraude a moins

pour effet de diminuer l'impôt que de le faire

porter surdes voisins peu favorisés par leur po-
sition sociale (i).

La vie moyenne, si l'on pouvait l'obtenir tou-
jours avecexactitude,donneraitdoncune mesure
de la prévoyance et de l'état hygiénique d'un

pays; la consommation de l'habitant donnerait
celle de la civilisation et des exigences du cli-

mat et le nombre proportionnel des habitans,

en tenant compte de cette dernière mesure,
donnerait celle qui représente la production (2).

(1) M. Villenné m'a fait observer, pendant l'impres-
sion de cet ouvrage, qu'il a avancé aussi la même idée,
mais sous une autre formé, dans son travail sur les épi-
démies.

(2) M. Chitti, qui fait consister l'économiesociale à
obtenir le plus d'utilité possible, avec le moins de travail
possible, à donné, pour la richesse, la mesure suivante

« Le degré de la richesse d'un peuple, de même que la
richesse d'un individu, est indiqué par le rapport entre
la sommedes besoins et la somme des utilités qu'il pos-
sède pour les satisfaire. ( Court d'économie sociale au
Musée de Bruxelles, 3e lecture. )
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